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M. 


A  MADAME   LA  MARQUISE 

DE  PRIE. 


Vous  qui  possédez  la  beauté. 

Sans  être  vaine  ni  coquette. 

Et  l'extrême  vivacité , 

Sans  être  jamais  indiscrète; 

Vous,  à  qui  donnèrent  les  dieux 

Tant  de  lumières  naturelles, 

Un  esprit  juste,  gracieux, 

Solide  dans  le  sérieux, 

Et  charmant  dans  les  bagatelles, 

Souffrez  qu'on  présente  à  vos  yeux 

L'aventure  d'un  téméraire 

Qui ,  pour  s'être  vanté  de  plaire , 

Perdit  ce  qu'il  aimait  le  mieux. 

Si  l'héroïne  de  la  pièce , 
De  Prie,  eût  eu  votre  beauté, 
On  excuserait  la  faiblesse 
Qu'il  eut  de  s'être  un  peu  vanté. 
Quel  amant  ne  serait  tenté 
De  parler  de  telle  maîtresse, 
Par  un  excès  de  vanité, 
Ou  par  im  excès  de  tendresse? 


PERSONNAGES 


EUPHEMIE. 

DAMIS. 

HORTENSE. 

TRASIMON. 

CLITANDRE. 

NÉRINE. 

PASQUIN. 

PLUSIEURS   LAQUAIS  DE  DaMIS, 


LINDISCREÏ. 
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SCÈNE  I. 

EUPHÉMIE,  DAMIS. 

EUPHÉHIS. 

N  attendez  pas,  mon  fils,  qu'avec  un  ton  sévère 
Je  déploie  à  vos  yeux  l'autorité  de  mère  : 
Toujours  prête  à  me  rendre  à  vos  justes  raisons  , 
Je  tous  donne  un  conseil,  et  non  pas  des  leçons; 
C'est  mon  cœur  qui  vous  parle,  et  mon  expérience 
Fait  que  ce  cœur  pour  vous  se  trouble  par  avance. 
Depuis  deux  mois  au  plus  vous  êtes  à  la  cour  : 
Vous  ne  connaissez  pas  ce  dangereux  séjour  ; 
Sur  un  nouveau  venu  le  courtisan  perfide  x 
Avec  malignité  jette  un  regard  avide, 
Pénètre  ses  défauts,  et,  dès  le  premier  jour, 
Sans  pitié  le  condamne,  et  même  sans  retour. 
Craignez  de  ces  messieurs  la  malice  profonde. 
Le  premier  pas ,  mon  fils ,  que  l'on  fait  dans  le  monde , 
Est  celui  dont  dépend  le  reste  de  nos  jours  : 
Ridicule  une  fois  ,  on  vous  le  croit  toujours; 
L  impression  demeure.  En  vain  croissant  en  ace, 
On  change  de  conduite,  on  prend  un  air  plus  sage. 
On  souffre  encor  long-temps  de  ce  vieux  préjugé; 
On  est  suspect  encor  lorsqu'on  est  corrigé  ,• 
Et  j  ai  vu  quelquefois  payer  dans  la  vieillesse 
Le  tribut  des  défauts  qu'on  eut  dans  la  jeunesse. 
Connaissez  donc  le  monde,  et  songez  qu'aujourd'hui 
Il  faut  que  vous  viviez  pour  vous  moins  que  pour  lui. 
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DAMIS. 

Je  ne  sais  où  peut  tendre  un  si  long  préambule. 

EUPHÉMIE. 

Je  vois  qu'il  vous  paraît  injuste  et  ridicule  ; 
Vous  méprisez  des  soins  pour  vous  bien  importants 
Vous  m'en  croirez  un  jour  ;  il  n'en  sera  plus  temps. 
Vous  êtes  indiscret  :  ma  trop  longue  indulgence 
Pardonna  ce  défaut  au  feu  de  votre  enfance; 
Dans  un  âge  plus  mûr  il  cause  ma  frayeur. 
Vous  avez  des  talents ,  de  l'esprit ,  et  du  cœur  ; 
Mais  croyez  qu'en  ce  lieu  tout  rempli  d'injustices 
Il  n'est  point  de  vertu  qui  rachète  les  vices, 
Qu'on  cite  nos  défauts  en  toute  occasion , 
Que  le  pire  de  tous  est  l'indiscrétion, 
Et  qu'à  la  cour ,  mon  fils ,  l'art  le  plus  nécessaire 
N'est  pas  de  bien  parler ,  mais  de  savoir  se  taire. 
Ce  n'est  pas  en  ce  lieu  que  la  société 
Permet  ces  entretiens  remplis  de  liberté  : 
J^e  plus  souvent  ici  l'on  parle  sans  rien  dire; 
Et  les  plus  ennuyeux  savent  s'y  mieux  conduire. 
Je  connais  cette  cour  :  on  peut  fort  la  blâmer; 
Mais  lorsqu'on  y  demeure ,  il  faut  s'y  conformer  : 
Pour  les  femmes  surtout  plein  d'un  égard. extrême, 
Parlez-en  rarement ,  encor  moins  de  vous-même. 
Paraissez  ignorer  ce  qu'on  fait,  ce  qu'on  dît; 
Cachez  vos  sentiments,  et  même  votre  esprit; 
Surtout  de  vos  secrets  soyez  toujours  le  maître  : 
Qui  dit  celui  d'autrui  doit  passer  pour  un  traître; 
Qui  dit  le  sien ,  mon  fils ,  passe  ici  pour  un  sot. 
Qu'avez-vous  à  répondre  à  cela? 
D  a  m  i  s. 

Pas  le  mot; 
Je  suis  de  votre  avis  :  je  hais  le  caractère 


SCÈNE  I. 

De  quiconque  n'a  pas  le  pouvoir  de  se  taire  ; 
Ce  n'est  pas  là  mon  vice;  et,  loin  d'être  entiché 
Du  défaut  qui  par  vous  m'est  ici  reproché , 
Te  vous  avoue  enfin,  madame,  en  confidence, 
Qu'avec  vous  trop  long-temps  j'ai  gardé  le  silence 
Sur  un  fait  dont  pourtant  j'aurais  du  vous  parler  : 
Mais  souvent  dans  la  vie  il  faut  dissimuler. 
Je  suis  amant  aimé  d'une  veuve  adorable , 
Jeune,  charmante,  riche,  aussi  sage  qu'aimable; 
C'est  Hortense.  A  ce  nom,  jugez  de  mon  bonheur; 
Jugez,  s'il  était  su,  de  la  vive  douleur 
De  tous  nos  courtisans  qui  soupirent  pour  elle  ; 
Nous  leur  cachons  à  tous  notre  ardeur  mutuelle  : 
L'amour  depuis  deux  jours  a  serré  ce  lien, 
Depuis  deux  jours  entiers;  et  vous  n'en  savez  rien. 

ECPHÉ.MIL 

-Niais  j'étais  à  Paris  depuis  deux  jours. 

DA3IIS. 

Madame. 
On  n'a  jamais  bridé  d'une  si  belle  flamme. 
Plus  l'aveu  vous  en  plaît ,  plus  mon  cœur  est  content  ; 
Et  mon  bonheur  s'augmente  en  vous  le  racontant. 

EUPHÉMIE. 

Je  suis  sure,  Damis,  que  cette  confidence 

\  ient  de  votre  amitié,  non  de  votre  imprudence. 

DAMIS. 

En  doutez-vous  ? 

EC  PHÉMIE. 

Eh,  eh....  mais  enfin,  entre  nous. 
Songez  au  vrai  bonheur  qui  vient  s'offrir  à  vous  : 
Hortense  a  des  appas  ;  mais  de  plus  cette  Hortense 
Est  le  meilleur  parti  qui  soit  pour  vous  en  France. 
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DAMIS. 

Je  le  sais. 

EUPHÉMIE. 

D'elle  seule  elle  reçoit  des  lois , 
Et  le  don  de  sa  main  dépendra  de  son  choix. 

D  a  m  i  s. 
Et  tant  mieux. 

EUPHÉMIE. 

Vous  saurez  flatter  son  caractère , 
Ménager  son  esprit. 

DAMIS. 

Je  fais  mieux,  je  sais  plaire. 

EUPHÉMIE. 

C'est  bien  dit  ;  mais ,  Damis ,  elle  fuit  les  éclats  ; 

Et  les  airs  trop  bruyants  ne  l'accommodent  pas. 

Elle  peut,  comme  une  autre,  avoir  quelque  faiblesse; 

Mais  jusque  dans  ses  goûts  elle  a  de  la  sagesse , 

Craint  surtout  de  se  voir  en  spectacle  à  la  cour , 

Et  d'être  le  sujet  de  l'histoire  du  jour; 

Le  secret,  le  mystère,  est  tout  ce  qui  la  flatte. 

DAMIS. 

Il  faudra  bien  pourtant  qu'enfin  la  chose  éclate. 

EUPHÉMIE. 

Mais  près  d'elle,  en  un  mot ,  quel  sort  vous  a  produit? 
Nul  jeune  homme  jamais  n'est  chez  elle  introduit; 
Elle  fuit  avec  soin,  en  personne  prudente, 
De  nos  jeunes  seigneurs  la  cohue  éclatante. 

DAMIS. 

Ma  foi  !  chez  elle  encor  je  ne  suis  point  reçu; 
Je  l'ai  long-temps  lorgnée ,  et ,  grâce  au  ciel ,  j'ai  plu. 
D'abord  elle  rendit  mes  billets  sans  les  lire  ; 
Bientôt  elle  les  lut,  et  daigne  enfin  m'écrire. 
Depuis  près  de  deux  jours  je  goûte  un  doux  espoir, 


SCENE  I. 

Et  je  dois,  en  un  mot,  l'entretenir  ce  soir. 

eu  p  hé: MIE. 
Eh  bien  !  je  veux  aussi  l'aller  trouver  moi-même. 
La  mère  d'un  amant  qui  nous  plaît ,  qui  nous  aime , 
Est  toujours,  que  je  crois,  reçue  avec  plaisir. 
De  vous  adroitement  je  veux  l'entretenir, 
Et  disposer  son  cœur  à  presser  l'hyménée 
Qui  fera  le  bonheur  de  votre  destinée. 
Obtenez  au  plus  tôt  et  sa  main  et  sa  foi. 
Je  vous  y  servirai;  mais  n'en  parlez  qu'à  moi. 

DA  MIS. 

Non,  il  n'est  point  ailleurs,  madame,  je  vous  jure, 
Lne  mère  plus  tendre,  une  amitié  plus  pure  : 
A  vous  plaire  à  jamais  je  borne  tous  mes  vœux. 

EU  PHE  MIE. 

Soyez  heureux ,  mon  fils,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

SCjÈNE   II. 

DÀMIS. 

Ma  mère  n'a  point  tort;  je  sais  bien  qu'en  ce  monde 
Il  faut,  pour  réussir,  une  adresse  profonde. 
Hors  dix  ou  douze  amis  à  qui  je  puis  parler  , 
Avec  toute  la  cour  je  vais  dissimuler. 
Çà ,  pour  mieux  essayer  cette  prudence  extrême, 
De  nos  secrets  ici  ne  parlons  qu'à  nous-même. 
Examinons  un  peu,  sans  témoins,  sans  jaloux, 
Tout  ce  que  la  fortune  a  prodigué  pour  nous. 
Je  hais  la  vanité,  mais  ce  n'est  point  un  vice 
De  savoir  se  connaître  et  se  rendre  justice. 
On  n'est  pas  sans  esprit,  on  plaît;  on  a,  je  croi. 
Aux  petits  cabinets  l'air  de  l'ami  du  roi. 
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Il  faut  bien  s'avouer  que  l'on  est  fait  à  peindre  ; 

On  danse,  on  chante,  on  boit,  on  sait  parler  et  feindre  a. 

Colonel  à  treize  ans,  je  pense  avec  raison 

Que  l'on  peut  à  trente  ans  m'honorer  d'un  bâton. 

Heureux  en  ce  moment,  heureux  en  espérance, 

Je  garderai  Julie,  et  vais  avoir  Hortense; 

Possesseur  une  fois  de  toutes  ses  beautés, 

Je  lui  ferai  par  jour  vingt  infidélités, 

Mais  sans  troubler  en  rien  la  douceur  du  ménage , 

Sans  être  soupçonné ,  sans  paraître  volage  ; 

Et  mangeant  en  six  mois  la  moitié  de  son  bien , 

J'aurai  toute  la  cour ,  sans  qu'on  en  sache  rien  h. 

SCÈNE  III. 

DAMIS,  TRASIMON. 

DAMIS. 

Hé!  bonjour,  commandeur. 

TRASIMON. 

Aye!  ouf  I  on  m'estropie... 

DAMIS. 

Embrassons-nous  encor,  commandeur ,  je  te  prie. 

TRASIMON. 

Souffrez.... 

DAMIS. 

Que  je  t'étouffe  une  troisième  fois. 

TRASIMON. 

Mais  quoi? 

DAMIS. 

Déride  un  peu  ce  renfrogné  minois  : 
Réjouis- toi,  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes. 

TRASIMON. 

Je  venais  pour  vous  dire.... 


SCÈXE  III.  ii 

D  A  M  I  S. 

Oh  !  parbleu  tu  m'assommes , 
Avec  ce  front  glacé  que  tu  portes  ici. 

TR  A  SIMON. 

Mais  je  ne  prétends  pas  tous  réjouir  aussi. 
Vous  avez  sur  les  bras  une  fâcheuse  affaire. 

D  A  M  I  S. 

Eh  !  eh  !  pas  si  fâcheuse. 

TR  A  SIMON. 

Erminie  et  Valère 
Contre  vous  en  ces  lieux  déclament  hautement  : 
Vous  avez  parlé  d  eux  un  peu  légèrement,* 
Et  même  depuis  peu  le  vieux  seigneur  Horace 
M'a  prié.... 

D  a  m  i  s. 
Voilà  bien  de  quoi  je  m'embarrasse  ! 
Horace  est  un  vieux  fou,  plutôt  qu'un  vieux  seigneur, 
Tout  chamarré  d'orgueil ,  pétri  d'un  faux  honneur , 
Assez  bas  à  la  cour ,  important  à  la  ville , 
Et  non  moins  ignorant  qu'il  veut  paraître  habile. 
Pour  madame  Erminie ,  on  sait  assez  comment 
Je  l'ai  prise  et  quittée  un  peu  trop  brusquement. 
Qu'elle  est  aigre ,  Erminie ,  et  qu'elle  est  tracassière  ! 
Pour  son  petit  amant,  mon  cher  ami  Valère, 
Tu  le  connais  un  peu;  parle  :  as-tu  jamais  vu 
Un  esprit  plus  guindé,  plus  gauche,  plus  tortu?... 
A  propos ,  on  m'a  dit  hier  en  confidence 
Que  son  grand  frère  aîné ,  cet  homme  d'importance , 
Est  reçu  chez  Clarice  avec  quelque  faveur; 
Que  la  grosse  comtesse  en  crève  de  douleur. 
Et  toi,  vieux  commandeur,  comment  va  la  tendresse  ? 

T  r  a  s  i  m  o  x. 
A  ous  savez  que  le  sexe  assez  peu  m'intéresse. 
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D  A  M  I  S. 

Je  ne  suis  pas  de  même  ;  et  le  sexe ,  ma  foi , 
A  la  ville,  à  la  cour,  me  donne  assez  d'emploi. 
Ecoute  ;  il  faut  ici  que  mon  cœur  te  confie 
Un  secret  dont  dépend  le  bonheur  de  ma  vie. 

TRASIMON. 

Puis-je  vous  y  servir? 

D  A  M  I  S. 

Toi?  point  du  tout. 

TRASIMON. 

Eh  bien! 
Damis,  s'il  est  ainsi,  ne  m'en  dites  donc  rien. 

D  a  m  i  s. 
Le  droit  de  l'amitié... 

TRASIMON. 

C'est  cette  amitié  même 
Qui  me  fait  éviter  avec  un  soin  extrême 
Le  fardeau  d'un  secret  au  hasard  confié, 
Qu'on  me  dit  par  faiblesse,  et  non  par  amitié, 
Dont  tout  autre  que  moi  serait  dépositaire , 
Qui  de  mille  soupçons  est  la  source  ordinaire, 
Et  qui  peut  nous  combler  de  honte  et  de  dépit, 
Moi  d'en  avoir  trop  su ,  vous  d'en  avoir  trop  dit. 

DAMIS. 

Malgré  toi,  commandeur,  quoi  que  tu  puisses  dire, 
Pour  te  faire  plaisir,  je  veux  du  moins  te  lire 
Le  billet  qu'aujourd'hui... 

TRASIMON. 

Par  quel  empressement. . 

DAMIS. 

Ah  !  tu  le  trouveras  écrit  bien  tendrement. 

TRASIMON. 

Puisque  vous  le  voulez  enfin... 


SCÈNE  IV.  *3 

D  A  311  S. 

C'est  l'amour  même , 
Ma  foi,  qui  Ta  dicté.  Tu  verras  comme  on  m'aime. 
La  main  qui  me  l'écrit  le  rend  d'un  prix...  vois-tu... 
Mais  d'un  prix...  eh!  morbleu,  je  crois  l'avoir  perdu. 
Je  ne  le  trouve  point...  Holà,  La  Fleur,  La  Brie! 


SCENE   IV. 

DAMIS,  TRASIMON,  plusieurs  laquais. 

UN    LAQUAIS. 

Monseigneur? 

DAMIS. 

Remontez  vite  à  la  galerie; 
Retournez  chez  tous  ceux  que  j'ai  vus  ce  matin  : 
Allez  chez  ce  vieux  duc...  Ah!  je  le  trouve  enfin; 
Ces  marauds  l'ont  mis  là  par  pure  étourderie. 

(à  ses  gens.) 
Laissez-nous.  Commandeur,  écoute,  je  te  prie. 

SCÈNE  V. 

DAMIS,  TRASIMON,  CLITANDRE, 
PASQUIN. 

CLITANDRE,   a  Pasquin ,  tenant  un  billet  à  la  main. 

Oui,  tout  le  long  du  jour  demeure  en  ce  jardin; 
Observe  tout,  vois  tout,  redis-moi  tout,  Pasquin; 
Rends-moi  compte,  en  un  mot,  de  tous  les  pas  d'Hortense. 
Ah:  je  saurai... 


14  L'INDISCRET. 

SCÈNE  VI. 

DAMIS,  TRASIMON,  CLITANDRE. 

D  A  M  I  S. 

Voici  le  marquis  qui  s'avance. 
Bonjour,  marquis. 

CLITANDRE,  un  billet  à  la  main. 
Bonjour. 

D  A  M  I  S. 

Qu'as-tu  donc  aujourd'hui  ? 
Sur  ton  front  à  longs  traits  qui  diable  a  peint  l'ennui  ? 
Tout  le  monde  m'aborde  avec  un  air  si  morne , 
Que  je  crois... 

CLITANDRE,  bas. 

Ma  douleur,  hélas!  n'a  point  de  borne. 
D  a  m  i  s. 
Que  marmottes-tu  là! 

CLITANDRE,  bas. 

Que  je  suis  malheureux  ! 

DAMIS. 

Çà ,  pour  vous  égayer ,  pour  vous  plaire  à  tous  deux , 
Le  marquis  entendra  le  billet  de  ma  belle. 
CLITANDRE,  bas ,  en  regardant  le  billet  qu'il  a  entre  les  mains. 
Quel  congé!  quelle  lettre  !  Hortense...  Ah,  la  cruelle! 

DAMIS,  à  Clitandre. 

C'est  un  billet  à  faire  expirer  un  jaloux. 

CLITANDRE» 

Si  vous  êtes  aimé,  que  votre  sort  est  doux! 

DAMIS. 

Il  le  faut  avouer,  les  femmes  de  la  ville , 
Ma  foi ,  ne  savent  point  écrire  de  ce  style. 

(Il  lit.) 
*  Enfin  je  cède  aux  feux  dont  mon  cœur  est  épris  $ 


SCÈNE  VI  i5 

«  Je  voulais  le  cacher;  mais  j'aime  à  vous  le  dire. 

«  Eh  !  pourquoi  ne  vous  point  écrire 
«  Ce  que  cent  fois  mes  yeux  vous  ont  sans  doute  appris  ? 

«  Oui,  mon  cher  Damis ,  je  vous  aime  , 

■  D'autant  plus  que  mon  cœur  ,  peu  propre  à  s'enflammer , 
Craignant  votre  jeunesse,  et  se  craignant  lui-même 

■  A  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  ne  vous  point  aimer. 

■  Puissé-je,  après  l'aveu  dune  telle  faiblesse, 

«  Ne  me  la  jamais  reprocher! 
«  Plus  je  vous  montre  ma  tendresse , 
«  Et  plus  à  tous  les  yeux  vous  devez  la  cacher.  ■ 

TU  A  SIM  OH. 

Vous  prenez  très-grand  soin  d'obéir  à  la  dame, 
Sans  doute ,  et  vous  brûlez  dune  discrète  flamme. 

CLITANDRE. 

Heureux  qui ,  d  une  femme  adorant  les  appas , 
Reçoit  de  tels  billets,  et  ne  les  montre  pas! 

DAMIS. 

Vous  trouvez  donc  la  lettre... 

TR  A  SIM  ON. 

Un  peu  forte. 

CLITANDRE. 

Adorable. 

DAMIS. 

Celle  qui  me  l'écrit  est  cent  fois  plus  aimable; 
Que  vous  seriez  charmés  si  vous  saviez  son  nom  ! 
Mais  dans  ce  monde  il  faut  de  la  discrétion. 

TRASIMO  N. 

Oh!  nous  n'exigeons  point  de  telle  confidence. 

CLITANDRE. 

Damis,  nous  nous  aimons,  mais  c'est  avec  prudence. 

TRASIMON. 

Loin  de  vouloir  ici  vous  forcer  de  parler... 
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DAMIS. 

Non ,  je  vous  aime  trop  pour  rien  dissimuler. 
Je  vois  que  vous  pensez ,  et  la  cour  le  publie , 
Que  je  n'ai  d'autre  affaire  ici  qu'avec  Julie. 

CLITANDRE. 

On  le  dit  d'après  vous ,  mais  nous  n'en  croyons  rien. 

DAMIS. 

Oh!  crois,.,  jusqu'à  présent  la  chose  allait  fort  bien, 
Nous  nous  étions  aimés ,  quittés ,  repris  encore  : 
On  en  parle  partout. 

tr  a  si  MON. 

Non,  tout  cela  s'ignore. 

DAMIS. 

Tu  crois  qu'à  cet  oison  je  suis  fort  attaché, 

Mais ,  par  ma  foi ,  j'en  suis  très-faiblement  touché. 

T  R  A  S  I  M  O  N. 

Ou  fort  ou  faiblement ,  il  ne  m'importe  guère. 

D  a  m  i  s. 
La  Julie  est  aimable ,  il  est  vrai ,  mais  légère  ; 
L'autre  est  ce  qu'il  me  faut,  et  c'est  solidement c 
Que  je  l'aime. 

CLITANDRE. 

Enfin  donc  cet  objet  si  charmant... 

DAMIS. 

Vous  m'y  forcez  ;  allons ,  il  faut  bien  vous  l'apprendre  : 

Regarde  ce  portrait ,  mon  cher  ami  Glitandre  ; 

Çà ,  dis-moi  si  jamais  tu  vis  de  tes  deux  yeux 

Rien  de  plus  adorable  et  de  plus  gracieux  ? 

C'est  Mace  *  qui  l'a  peint;  c'est  tout  dire,  et  je  pense 

Que  tu  reconnaîtras. 

*  Peintre  en  miniature  fort  en  vogue  à  cette  époque. 
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CLITANDRE. 

•    Juste  ciel!  c'est  Hortense. 

DAMIS. 

Pourquoi  t'en  étonner  ? 

TRASIMOX. 

Vous  oubliez,  monsieur, 
Qu'Hortense  est  ma  cousine,  et  chérit  son  honneur; 
Et  qu'un  pareil  aveu... 

DAMIS. 

Vous  nous  la  donnez  bonne; 
J'ai  six  cousines,  moi,  que  je  vous  abandonne; 
Et  je  vous  les  verrais  lorgner,  tromper,  quitter, 
Imprimer  leurs  billets,  sans  m'en  inquiéter. 
Il  nous  ferait  beau  voir,  dans  nos  humeurs  chagrines, 
Prendre  avec  soin  sur  nous  l'honneur  de  nos  cousines  ! 
Nous  aurions  trop  à  faire  à  la  cour;  et,  ma  foi , 
C'est  assez  que  chacun  réponde  ici  pour  soi. 

TRASIHON. 

Mais  Hortense,  monsieur... 

D  a  m  i  s. 

Eh  bien!  oui,  je  l'adore; 
Elle  n'aime  que  moi,  je  vous  le  dis  encore; 
Et  je  l'épouserai  pour  vous  faire  enrager. 

CLITANDRE,  à  part. 

Ah!  plus  cruellement  pouvait-on  m'outrager? 

DAMIS. 

Nos  noces,  croyez-moi,  ne  seront  point  secrètes; 
Et  vous  n'en  serez  pas ,  tout  cousin  que  vous  êtes. 

TRiSIMON. 

Adieu,  monsieur  Damis  :  on  peut  vous  faire  voir 
Que  sur  une  cousine  on  a  quelque  pouvoir. 


VI. 


i8  L'INDISCRET. 

SCÈNE   VIL 

DAMIS,  CLITANDRE. 

DAMIS. 

Que  je  hais  ce  censeur,  et  son  air  pédantesque , 
Et  tous  ces  faux  éclats  de  vertu  romanesque  ! 
Qu'il  est  sec  !  qu'il  est  brut  î  et  qu'il  est  ennuyeux  ! 
Mais  tu  vois  ce  portrait  d'un  œil  bien  curieux? 

CLITANDRE,   à  part. 

Comme  ici  de  moi-même  il  faut  que  je  sois  maître  ! 
Qu'il  faut  dissimuler  ! 

DAMIS. 

Tu  remarques  peut-être 
Qu'au  coin  de  cette  boîte  il  manque  un  des  brillants  ; 
Mais  tu  sais  que  la  chasse  hier  dura  long-temps  ; 
A  tout  moment  on  tombe,  on' se  heurte,  on  s'accroche, 
J'avais  quatre  portraits  ballottés  dans  ma  poche  ; 
Celui-ci  par  malheur  fut  un  peu  maltraité  ; 
La  boîte  s'est  rompue ,  un  brillant  a  sauté. 
Parbleu ,  puisque  demain  tu  t'en  vas  à  la  ville , 
Passe  chez  La  Frenaye  ;  il  est  cher ,  mais  habile  ; 
Choisis  comme  pour  toi  l'un  de  ses  diamants  : 
Je  lui  dois ,  entre  nous ,  plus  de  vingt  mille  francs. 
Adieu  :  ne  montre  au  moins  ce  portrait  à  personne, 

CLITANDRE,  à  part 

Où  suis-je  î 

DAMIS. 

Adieu,  marquis  ?  à  toi  je  m'abandonne; 
Sois  discret. 

CLITANDRE,  à  part. 

Se  peut-il!... 
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da.aiis  ,  revenant. 

J'aime  un  ami  prudent  : 
Va ,  de  tous  mes  secrets  tu  seras  confident. 
Eh!  peut-on  posséder  ce  que  le  cœur  désire, 
Etre  heureux,  et  n'avoir  personne  à  qui  le  dire? 
Peut-on  garder  pour  soi,  comme  un  dépôt  sacré, 
L'insipide  plaisir  d'un  amour  ignoré  ? 
C'est  n'avoir  point  d'amis  qu'être  sans  confiance  ; 
C'est  n'être  point  heureux  que  de  l'être  en  silence. 
Tu  n'as  vu  qu'un  portrait,  et  qu'un  seul  billet  doux. 

CLITANDRE. 

Eh  bien  ? 

DAMIS. 

L'on  m'a  donné,  mon  cher,  un  rendez-vous, 

CLITANDRE,  à  part. 

Àh  !  je  frémis. 

DAMIS. 

Ce  soir,  pendant  le  bal  qu'on  donne, 
Je  dois,  sans  être  vu  ni  suivi  de  personne, 
Entretenir  Hortense,  ici,  dans  ce  jardin. 

CLITANDRE,  à  part. 

Voici  le  dernier  coup.  Ah!  je  succombe  enfin. 

d  a  h  1  s. 
Là,  n'es-tu  pas  charmé  de  ma  bonne  fortune? 

CLITANDRE. 

Hortense  doit  vous  voir  ? 

D  A  M  1  S. 

Oui ,  mon  cher ,  sur  la  brune  : 
Mais  le  soleil  qui  baisse  amène  ces  moments, 
Ces  moments  fortunés ,  désirés  si  long-temps. 
Adieu.  Je  vais  chez  toi  rajuster  ma  parure , 
De  deux  livres  de  poudre  orner  ma  chevelure , 
De  cent  parfums  exquis  mêler  la  douce  odeur; 

2. 
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Puis  paré ,  triomphant ,  tout  plein  de  mon  bonheur , 
Je  reviendrai  soudain  finir  notre  aventure. 
Toi ,  rôde  près  d'ici,  marquis,  je  t'en  conjure. 
Pour  te  faire  un  peu  part  de  ces  plaisirs  si  doux , 
Je  te  donne  le  soin  d'écarter  les  jaloux. 

SCÈNE  VIII. 

CLITANDRE. 

Ai-je  assez  retenu  mon  trouble  et  ma  colère? 

Hélas  !  après  un  an  de  mon  amour  sincère , 

Hortense  en  ma  faveur  enfin  s'attendrissait  ; 

Las  de  me  résister,  son  cœur  s'amollissait. 

Damis  en  un  moment  la  voit ,  l'aime ,  et  sait  plaire  ; 

Ce  que  n'ont  pu  deux  ans ,  un  moment  l'a  su  faire. 

On  le  prévient  !  On  donne  à  ce  jeune  éventé 

Ce  portrait  que  ma  flamme  avait,  tant  mérité  ! 

Il  reçoit  une  lettre...  Ah  !  celle  qui  l'envoie 

Par  un  pareil  billet  m'eût  fait  mourir  de  joie  : 

Et,  pour  combler  l'affront  dont  je  suis  outragé, 

Ce  matin  par  écrit  j'ai  reçu  mon  congé. 

De  cet  écervelé  la  voilà  donc  coiffée  î 

Elle  veut  à  mes  yeux  lui  servir  de  trophée. 

Hortense,  ah,  que  mon  cœur  vous  connaissait  bien  mal! 

SCÈNE   IX. 

CLITANDRE,  PASQUIN. 

CLITANDRE. 

Enfin ,  mon  cher  Pasquin ,  j'ai  trouvé  mon  rival. 

PASQUIN. 

Hélas!  monsieur,  tant  pis. 
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CLITANDRE. 

C'est  Damis  que  ion  aime; 
Oui,  c'est  cet  étourdi. 

PASQl'IX. 

Qui  vous  Ta  dit  ? 

CLITANDRE. 

Lui-même. 
L  indiscret,  à  mes  yeux  de  trop  d'orgueil  enflé, 
Vient  se  vanter  à  moi  du  bien  qu'il  m'a  volé. 
Vois  ce  portrait ,  Pasquin.  C'est  par  vanité  pure 
Qu'il  confie  à  mes  mains  cette  aimable  peinture; 
C'est  pour  mieux  triompher.  Hortense!  eh!  qui  l'eût  cru 
Que  jamais  près  de  vous  Damis  m'aurait  perdu? 

PASQ  LIN. 

Damis  est  bien  joli. 

CLITANDRE,  prenant  Pasquin  à  la  gorge. 

Comment?  tu  prétends,  traître, 
Qu'un  jeune  fat... 

PASQUIN. 

Aye!  ouf!  il  est  vrai  que  peut-être... 
Eh,  ne  m'étranglez  pas  !  il  n'a  que  du  caquet... 
Mais  son  air...  entre  nous,  c'est  un  vrai  freluquet. 

CLITANDRE. 

Tout  freluquet  qu'il  est,  c'est  lui  qu'on  me  préfère. 
Il  faut  montrer  ici  ton  adresse  ordinaire. 
Pasquin ,  pendant  le  bal  que  l'on  donne  ce  soir , 
Hortense  et  mon  rival  doivent  ici  se  voir. 
Console-moi,  sers-moi,  rompons  cette  partie. 

PASQUIN. 

Mais,  monsieur... 

CLITANDRE. 

Ton  esprit  est  rempli  d'industrie  ; 
Tout  est  à  toi  :  voilà  de  l'or  à  pleines  mains. 
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D'un  rival  imprudent  dérangeons  les  desseins  ; 

Tandis  qu'il  va  parer  sa  petite  personne , 

Tâchons  de  lui  voler  les  moments  qu'on  lui  donne. 

Puisqu'il  est  indiscret ,  il  en  faut  profiter  ; 

De  ces  lieux,  en  un  mot,  il  le  faut  écarter. 

PASQUIN, 

Croyez-vous  me  charger  d'une  facile  affaire  ? 
J'arrêterais,  monsieur,  le  cours  d'une  rivière, 
Un  cerf  dans  une  plaine,  un  oiseau  dans  les  airs, 
Un  poète  entêté  qui  récite  ses  vers , 
Une  plaideuse  en  feu  qui  crie  à  l'injustice , 
Un  Manceau  tonsuré  qui  court  un  bénéfice , 
La  tempête ,  le  vent ,  le  tonnerre  et  ses  coups , 
Plutôt  qu'un  petit-maître  allant  en  rendez-vous. 

CLITANDRE. 

Veux-tu  m' abandonner  à  ma  douleur  extrême  ? 

p  ASQUIN. 

Attendez.  Il  me  vient  en  tête  un'  stratagème. 
Hortense  ni  Damis  ne  m'ont  jamais  vu? 

CLITANDRE. 

Non. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Vous  avez  en  vos  mains  un  sien  portrait?  - 

CLITANDRE. 

Oui. 

P  A  S  Q  U  I  N. 


Bon. 


Vous  avez  un  billet  que  vous  écrit  la  belle  ? 

CLITANDRE. 

Hélas  !  il  est  trop  vrai. 

p  a  s  q  u  I  N. 

Cette  lettre  cruelle 
Est  un  ordre  bien  net  de  ne  lui  parler  plus  ? 


SCENE  IX.  *3 

CL  IT  ANDRE. 

Ehî  oui,  je  le  sais  bien. 

PiSQl'I  N. 

La  lettre  est  sans  dessus  ? 

CLITA  NDRE. 

Ehî  oui,  bourreau. 

PASQUIN. 

Prêtez  vite  et  portrait  et  lettre. 
Donnez. 

CLITAXDRE. 

En  d'autres  mains,  qui,  moi,  j'irais  remettre 
l'n  portrait  confié  ? 

PASQUIZW 

Voilà  bien  des  façons  : 
Le  scrupule  est  plaisant.  Donnez-moi  ces  chiffons. 

CLITANDRE.' 

Alais... 

PASQUIN. 

Mais  reposez-vous  de  tout  sur  ma  prudence 

CMTANDRE. 

Tu  veux... 

PASQC  Ht. 

Eh!  dénichez.  Voici  madame  Hortensp. 

SCÈNE   X. 

HORTEXSE,  NÉRirsE. 

HORTENSE. 

JNerine,  j'en  conviens,  Clitandre  est  vertueux; 

Je  connais  la  constance  et  1  ardeur  de  ses  feux  : 

Il  est  sage,  discret,  honnête  homme,  sincère; 

Je  le  dois  estimer  ;  mais  t)amis  sait  me  plaire  : 

Je  sens  trop ,  aux  transports  de  mon  cœur  combattu . 
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Que  l'amour  n'est  jamais  le  prix  de  la  vertu. 

C'est  par  les  agréments  que  l'on  touche  une  femme  ; 

Et  pour  une  de  nous  que  l'amour  prend  par  i'ame, 

Nérine,  il  en  est  cent  qu'il  séduit  par  les  yeux. 

J'en  rougis.  Mais  Damis  ne  vient  point  en  ces  lieux  ! 

NÉRINE. 

Quelle  vivacité  !  quoi  !  cette  humeur  si  fière  ? 

HORTENSE. 

Non,  je  ne  devais  pas  arriver  la  première. 

NÉRINE. 

Au  premier  rendez-vous  vous  avez  du  dépit? 

HORTENSE. 

Damis  trop  fortement  occupe  mon  esprit. 
Sa  mère,  ce  jour  même,  a  su,  par  sa  visite, 
De  son  fils  dans  mon  cœur  augmenter  le  mérite. 
Te  vois  bien  qu'elle  Veut  avancer  le  moment, 
Où  je  dois  pour  époux  accepter  mon  amant.  : 
Mais  je  veux  en  secret  lui  parler  à  lui-même , 
Sonder  ses  sentiments. 

NÉRINE. 

Doutez- vous  qu'il  vous  aime? 

HORTENSE. 

Il  m'aime,  je  le  crois,  je  le  sais:  mais  je  veux 
Mille  fois  de  sa  bouche  entendre  ses  aveux; 
Voir  s'il  est  en  effet  si  digne  de  me  plaire; 
Connaître  son  esprit,  son  cœur,  son  caractère; 
Ne  point  céder,  Nérine,  à  ma  prévention, 
Et  juger,  si  je  puis,  de  lui  sans  passion. 
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SCÈNE    XL 

HORTENSE,  NÉRINE,  PASQUIN. 

r  ASQUIX. 

Madame,  en  grand  secret,  monsieur  Damis  mon  maître.., 

HORTEXSE. 

Quoi!  ne  viendrait-il  pas? 

PASQUIN. 

Non... 

NÉRINE. 

Ahî  le  petit  traître  ? 

HORTENSE. 

Il  ne  viendra  point? 

PASQUIN. 

Non;  mais,  par  bon  procède. 
Il  vous  rend  ce  portrait  dont  il  est  excédé. 

HORTENSE. 

Mon  portrait! 

PASQUIN. 

Reprenez  vite  la  miniature, 

HORTENSE, 

Je  doute  si  je  veille. 

PASQUIN. 

Allons,  je  vous  conjure. 
Dépèchez-moi ,  j'ai  hâte;  et,  de  sa  part,  ce  soir, 
J'ai  deux  portraits  à  rendre ,  et  deux  à  recevoir. 
Jusqu'au  revoir.  Adieu. 

HORTENSE. 

Ciel!  quelle  perfidie! 
J  en  mourrai  de  douleur. 

PASQUI  X. 

De  plus  j  il  vous  supplie 
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De  finir  la  lorgnade ,  et  chercher  aujourd'hui , 

Avec  vos  airs  pinces ,  d'autres  dupes  que  lui. 

SCÈNE  XII. 

HORTENSE,  NÉRINE,  DAMIS,  PASQUIN. 

DAMISj  dans  le  fond  du  théâtre. 

Je  verrai  dans  ce  lieu  la  beauté  qui  m'engage. 

PASQUIN. 

C'est  Damis.  Je  suis  pris.  Ne  perdons  point  courage. 

(  Il  court  à  Damis ,  et  le  tire  à  part.  ) 
Vous  voyez,  monseigneur,  un  des  grisons  secrets, 
Qui  dHortense  partout  va  portant  les  poulets  2. 
J'ai  certain  billet  doux  de  sa  part  à  vous  rendre. 

HORTENSE. 

Quel  changement!  quel  prix  de  l'amour  le  plus  tendre! 

DAMI  S. 

Lisons. 

(Il  lit.) 
Hom...  hom...  «  Vous  méritez  de  me  charmer. 
Je  sens  à  vos  vertus  ce  que  je  dois  d'estime... 

Mais  je  ne  saurais  vous  aimer.  » 
Est-il  un  trait  plus  noir  et  plus  abominable? 
Je  ne  me  croyais  pas  à  ce  point  estimable. 
Je  veux  que  tout  ceci  soit  public  à  la  cour , 
Et  j'en  informerai  le  monde  dès  ce  jour. 
La  chose  assurément  vaut  bien  qu'on  la  publie, 

HORTENSE,  à  l'autre  bout  du  théâtre. 
A.-t-il  pu  jusque-là  pousser  son  infamie  ? 

DAMI  s. 

Tenez  ;  c'est  là  le  cas  qu'on  fait  de  tels  écrits, 
(Il  déchire  le  billet.) 


SCENE   XII. 

PASQUIN,  allant  à  Hortense. 
Je  suis  honteux  pour  vous  d'un  si  cruel  mépris. 
Madame ,  vous  vovez  de  quel  air  il  déchire 
Les  billets  qu'à  l'ingrat  tous  daignâtes  écrire. 

HORTEXSE. 

Il  me  rend  mon  portrait!  Ah!  périsse  à  jamais 
Ce  malheureux  crayon  de  mes  faibles  attraits  ! 

•  (  Elle  jette  son  portrait. N 

P  A  S  Q  U  I  X ,  revenant   à  Damis. 

Vous  voyez  :  devant  vous  l'ingrate  met  en  pièces 
Votre  portrait,  monsieur. 

D  a  m  i  s. 

Il  est  quelques  maîtresse- 
Par  qui  l'original  est  un  peu  mieux  reçu. 

h  o  R  ï  e  x  s  E. 
Nérine,  quel  amour  mon  cœur  avait  conçu! 

(à  Pasquin.) 
Prends  ma  bourse.  Dis-moi,  pour  qui  je  suis  trahie. 
A  quel  heureux  objet  Damis  me  sacrifie. 

p  a  s  q  u  ï  x. 
A  cinq  ou  six  beautés,  dont  il  se  dit  l'amant, 
Qu'il  sert  toutes  bien  mal,  quil  trompe  également  ; 
Mais  surtout  à  la  jeune,  à  la  belle  Julie. 

D  A  M  ï  5  ,  s'étant  avancé  vers  Pasquin. 
Prends  ma  bague,  et  dis-moi,  mais  sans  friponnerie, 
A  quel  impertinent,  à  quel  fat  de  la  cour, 
Ta  maîtresse  aujourd'hui  prodigue  son  amour. 

p  a  s  q  u  ï  x. 
Vous  méritez,  ma  foi,  d'avoir  la  préférence; 
Mais  un  certain  abbé  lorgne  de  près  Hortense: 
Et  chez  elle,  de  nuit,  par  le  mur  du  jardin. 
Je  fais  entrer  par  fois  Trasimon  son  cousin. , 
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D  A  M  I  S. 

Parbleu,  j'en  suis  ravi.  J'en  apprends  là  de  belles  , 
Et  je  veux  en  chansons  mettre  un  peu  ces  nouvelles. 

HORTENSE. 

C'est  le  comble,  Nérine,  au  malheur  de  mes  feux, 
De  voir  que  tout  ceci  va  faire  un  bruit  affreux. 
Allons;  loin  de  l'ingrat  je  vais  cacher  mes  larmes. 

D  a  m  i  s. 
Allons,  je  vais  au  bal  montrer  un  peu  mes  charmes, 

PASQUIN,  à  Hortense. 

Vous  n'avez  rien ,  madame ,  à  désirer  de  moi  ? 

(à  Damis.) 
Vous  n'avez  nul  besoin  de  mon  petit  emploi  ? 
Le  ciel  vous  tienne  en  paix. 

SCÈNE   XIII. 

HORTENSE,  DAMAIS,  NÉRINE. 

HORTENSE,  revenant. 

D'où  vient  que  je  demeure? 

DAMIS. 

Je  devrais  être  au  bal ,  et  danser  à  cette  heure. 

HORTENSE. 

Il  rêve.  Hélas  !  d'Hortense  il  n'est  point  occupé. 

DAMIS. 

Elle  me  lorgne  encore,  ou  je  suis  fort  trompé. 
Il  faut  que  je  m'approche. 

HORTENSE. 

Il  faut  que  je  le  fuie. 

D  A  M  I  S. 

Fuir,  rt  me  regarder!  ah!  quelle  perfidie! 
Arrêtez.  A  ce  point  pouvez- vqus  me  trahir? 


SCENE  XIII.  29 

HORTENSE. 

Laissez-moi  m'efforcer,  cruel,  à  vous  haïr. 

DAMIS. 

Ah!  l'effort  n'est  pas  grand,  grâces  à  vos  caprices. 

HORTENSE. 

Je  le  veux ,  je  le  dois,  grâce  à  vos  injustices. 

d  4  m  1  s. 
Ainsi ,  du  rendez -vous  prompts  à  nous  en  aller, 
Nous  n'étions  donc  venus  que  pour  nous  quereller  ? 

HORTENSE. 

Que  ce  discours ,  ô  ciel  !  est  plein  de  perfidie  , 
Alors  que  l'on  m'outrage ,  et  qu'on  aime  Julie  ! 

DAMIS. 

Mais  l'indigne  billet  que  de  vous  j'ai  reçu  ? 

HORTENSE. 

Mais  mon  portrait  enfin  que  vous  m'avez  rendu? 

D  A  H I  S. 

Moi,  je  vous  ai  rendu  votre  portrait,  cruelle? 

HORTENSE. 

Moi,  j'aurais  pu  jamais  vous  écrire ,  infidèle, 

Un  billet,  un  seul  mot,  qui  ne  fut  point  d'amour? 

DAMIS. 

Je  consens  de  quitter  le  roi,  toute  la  cour, 
La  faveur  où  je  suis,  les  postes  que  j'espère, 
N'être  jamais  de  rien  ,  cesser  partout  de  plaire , 
S'il  est  vrai  qu'aujourd'hui  je  vous  ai  renvoyé 
Ce  portrait  à  mes  mains  par  l'amour  confié. 

HORTENSE. 

Je  fais  plus.  Je  consens  de  n'être  point  aimée 

De  l'amant  dont  mon  ame  est  malgré  moi  charmée, 

S'il  a  reçu  de  moi  ce  billet  prétendu. 

Mais  voilà  le  portrait,  ingrat,  qui  m'est  rendu; 

Ce  prix  trop  méprisé  d'une  amitié  trop  tendre, 
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Le  voilà:  pouvez-vous.... 

D  A  M  I  S. 

Ali!  j'aperçois  Clitandre. 

SCÈNE  XIV. 

HORTENSE,  DAMIS,  CLITANDRE,  NÉRINE, 
PASQUIN. 

D  A  M  I  S. 

Viens  cà ,  marquis  ,  viens  çà.  Pourquoi  fuis-tu  d'ici  ? 
Madame ,  il  peut  d'un  mot  débrouiller  tout  ceci. 

HORTENSE. 

Quoi  !  Clitandre  saurait.... 

DAMIS. 

Ne  craignez  rien ,  madame , 
C'est  un  ami  prudent  à  qui  j'ouvre  mon  ame  : 
Il  est  mon  confident,  qu'il  soit  le  vôtre  aussi, 
Il  faut,... 

HORTENSE. 

Sortons ,  Nérine  :  ô  ciel  !  quel  étourdi. 

SCÈNE  XV. 

DAMIS,  CLITANDRE,  PASQUIN. 

DAMIS. 

Ah  1  marquis,  je  ressens  la  douleur  la  plus  vive  : 
Il  faut  que  je  te  parle....  il  faut  que  je  la  suive. 
Attends-moi. 

(  à  Hortense.  ) 

Demeurez.  Ah!  je  suivrai  vos  pas. 


SCENE    XVI.  Si 

SCÈNE  XVI. 

CLITAXDRE,  PASQUIX. 

CLITAXDRE. 

Je  suis  ,  je  Tavoûrai.  dans  un  grand  embarras. 
Je  les  croyais  tous  deux  brouillés  sur  ta  parole. 

PASQUI  lf. 

Je  le  croyais  aussi.  J'ai  bien  joué  mon  rôle; 
Ils  se  devraient  haïr  tous  deux  assurément  : 
Mais  pour  se  pardonner  il  ne  faut  qu'un  moment. 

CLIT1EDAK. 

Voyons  un  peu  tous  deux  le  chemin  qu'ils  vont  prendre. 

PASQUIN. 

Vers  son  appartement  Hortense  va  se  rendre. 

CLITAXDRE. 

Damis  marche  après  elle  ;  Hortense  au  moins  le  fuit. 

PASQUI  x. 

Elle  fuit  faiblement ,  et  son  amant  la  suit. 

CLITAXDRE. 

Damis  en  vain  lui  parle  ;  on  détourne  la  tête. 

PASQUI  x. 

Il  est  vrai;  mais  Damis  de  temps  en  temps  l'arrête. 

CLITAXDRE. 

Il  se  met  à  genoux  ,  il  reçoit  des  mépris. 

PASQUI  x. 

Ah!  vous  êtes  perdu,  l'on  regarde  Damis. 

CLITAXDRE. 

Hortense  entre  chez  elle  enfin,  et  le  renvoie. 
Je  sens  des  mouvements  de  chagrin  et  de  joie, 
D'espérance  et  de  crainte,  et  ne  puis  deviner 
Où  cette  intrigue-ci  pourra  se  terminer. 
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SCÈNE  XVIL 

CLITANDRE,  DAMIS,  PASQUIN. 

D  A  M  I  S. 

Ah  !  marquis ,  cher  marquis ,  parle  ;  d'où  vient  qu'Hortense 

M'ordonne  en  grand  secret  d'éviter  sa  présence; 

D'  où  vientque  son  portrait,  que  je  fie  à  ta  foi, 

Se  trouve  entre  ses  mains  ?  Parle ,  réponds ,  dis-moi. 

CLITANDRE. 

Vous  m'embarrassez  fort. 

DAMIS,  à  Pasquin. 

Et  vous ,  monsieur  le  traître , 
Vous  le  valet  d'Hortense,  ou  qui  prétendez  l'être , 
Il  faut  que  vous  mouriez  en  ce  lieu  de  ma  main. 
PASQUIN,  à  Clitandre. 

Monsieur ,  protégez-nous. 

CLITANDRE,  à  Damis. 

Eh!  monsieur.... 

DAMIS. 

C'est  en  vain..,. 

CLITANDRE. 

Épargnez  ce  valet,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 

DAMIS. 

Quel  si  grand  intérêt  peux-tu  prendre  à  sa  vie  ? 

CLITANDRE. 

Je  vous  en  prie  encore,  et  sérieusement. 

DAMIS. 

Par  amitié  pour  toi ,  je  diffère  un  moment. 

Çà,  maraud,  apprends-moi  la  noirceur  effroyable.... 

PASQUIN. 

Ah!  monsieur,  cette  affaire  est  embrouillée  en  diable; 
Mais  je  vous  apprendrai  de  surprenants  secrets, 
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Si  vous  me  promettez  de  n'en  parler  jamais. 

D  a  M  i  s. 
Non ,  je  ne  promets  rien,  et  je  veux  tout  apprendre. 

PASQUIX. 

Monsieur,  Hortense  arrive,  et  pourrait  nous  entendre. 

(  à  Clitandre.) 
Ah!  monsieur,  que  dirai-je?  Hélas!  je  suis  à  bout. 
Allons  tous  trois  au  bal,  et  je  vous  dirai  tout. 

SCÈNE   XVIII. 

HORTEINSE,  un  masque  à  la  main  et  en  domino  ; 

TRASIMON,  NËRINE. 

T  R  A  S  I  31  O  X. 

Oui,  croyez,  ma  cousine,  et  faites  votre  compte 
Que  ce  jeune  éventé  nous  couvrira  de  honte. 
Comment  !  montrer  partout  et  lettres  et  portrait  ! 
En  public  !  à  moi-même  !  Après  un  pareil  trait, 
Je  prétends  de  ma  main  lui  briller  la  cervelle. 

HORTENSE,  à  Nerine. 
Est-il  vrai  que  Julie  à  ses  yeux  soit  si  belle. 
Qu'il  en  soit  amoureux? 

t  r  a  s  i  m  o  fer. 

Il  importe  fort  peu: 
Mais  qu'il  vous  déshonore,  il  m'importe,  morbleu! 
Et  je  sais  l'intérêt  qu'un  parent  doit  y  prendre. 

HORTEXSE,  à  Xérine. 

Crois-tu  que  pour  Julie  il  ait  eu  le  cœur  tendre? 
Qu'en  penses-tu  ?  dis-moi. 

NÉRINE. 

Mais  l'on  peut  aujourd'hui 
Aisément,  si  Ion  veut,  savoir  cela  de  lui. 

™.  3 
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HORTENSE. 

Son  indiscrétion,  Nérine,  fut  extrême: 
Je  devrais  le  haïr,  peut-être  que  je  l'aime. 
Tout  à  l'heure,  en  pleurant,  il  jurait  devant  toi 
Qu'il  m'aimerait  toujours,  et  sans, parler  de  moi; 
Qu'il  voulait  m'adorer ,  et  qu'il  saurait  se  taire. 

T  R  A  S  I  M  O  N. 

Il  vous  a  promis  là  bien  plus  qu'il  ne  peut  faire. 

HORTENSE. 

Pour  la  dernière  fois  je  le  veux  éprouver. 
Nérine,  il  est  au  bal;  il  faut  l'aller  trouver. 
Déguise-toi;  dis-lui  qu'avec  impatience 
Julie  ici  l'attend  dans  l'ombre  et  le  silence. 
L'artifice  est  permis  sous  ce  masque  trompeur, 
Qui  du  moins  de  mon  front  cachera  la  rougeur  : 
Je  paraîtrai  Julie  aux  yeux  de  l'infidèle  ; 
Je  saurai  ce  qu'il  pense ,  et  de  moi-même ,  et  d'elle  : 
C'est  de  cet  entretien  que  dépendra  mon  choix. 
(  à  Trasimon.  ) 

Ne  vous  écartez  point,  restez  près  de  ce  bois  ; 
Tâchez  auprès  de  vous  de  retenir  Clitandre  : 
L'un  et  l'autre  en  ces  lieux  daignez  un  peu  m'attendre; 
Je  vous  appellerai  quand  il  en  sera  temps". 

SCÈNE  XIX. 

HOK I -L.IN 5iii ,  en  domino,. et  son  masque  à  ]a  main. 

Il  faut  fixer  enfin  mes  vœux  trop  inconstants. 
Sachons,  sous  cet  habit,  à  ses  yeux  travestie, 
Sous  ce  masque,  et  surtout  sous  ce  nom  de  Julie, 
Si  l'indiscrétion  de  ce  jeune  éventé 
Fut  un  excès  d'amour ,  ou  bien  de  vanité, 
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Si  je  dois  le  haïr  ou  lui  donner  sa  grâce. 
3Iais  déjà  je  le  vois. 

SCÈNE  XX. 

HORTENSE,  en  domino  et  masquée;  DAMIS. 

DAMIS,  sans  voir  Hortense. 
C'est  donc  ici  la  place 
Où  toutes  les  beautés  donnent  leur  rendez-vous  ? 
Ma  foi,  je  suis  assez  à  la  mode  ,  entre  nous. 
Oui,  la  mode  fait  tout,  décide  tout  en  France: 
Elle  règle  les  rangs,  lhonneur,  la  bienséance, 
Le  mérite,  l'esprit,  les  plaisirs. 

HORTENSE.  à  part. 

L'étourdi  ! 

D  A  M  I  S. 

Ah  !  si  pour  mon  bonheur  on  peut  savoir  ceci , 

Je  veux  qu'avant  deux  ans  la  cour  n'ait  point  de  belle 

A  qui  1  amour  pour  moi  ne  tourne  la  cervelle. 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  bien  débuter. 

Bientôt  Eglé,  Doris....  jlais  qui  les  peut  compter? 

Quels  plaisirs  !  quelle*  file  ! 

HORTENSE,  à  part. 

Ail  !  la  tète  légère  ! 

DAMIS. 

Ah!  Julie,  est-ce  vous? vous  qui  m'êtes  si  chère! 
Je  vous  connais  malgré  ce  masque  trop  jaloux. 
Et  mon  cœur  amoureux  m'avertit  que  c'est  vous. 
Otez,  Julie,  ôtez  ce  masque  impitoyable; 
Non,  ne  me  cachez  point  ce  visage  adorable, 
Ce  front,  ces  doux  regards,  cet  aimable  souris, 
Qui  de  mon  tendre  amour  sont  la  cause  et  le  prix. 
Vous  êtes  en  ces  lieux  la  seule  que  j'adore. 

3. 
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HORTENSE. 

Non,  de  vous  mon  humeur  n'est  pas  connue  encore. 
Je  ne  voudrais  jamais  accepter  votre  foi, 
Si  vous  aviez  un  cœur  qui  n'eût  aimé  que  moi. 
Je  veux  que  mon  amant  soit  bien  plus  à  la  mode , 
Que  de  ses  rendez-vous  le  nombre  l'incommode , 
Que  par  trente  grisons  tous  ses  pas  soient  comptés, 
Que  mon  amour  vainqueur  l'arrache  à  cent  beautés , 
Qu'il  me  fasse  surtout  de  brillants  sacrifices  5 
Sans  cela  je  ne  puis  accepter  ses  services  : 
Un  amant  moins  couru  ne  me  saurait  flatter. 

D  a  m  1  s. 
Oh  !  j'ai  sur  ce  pied-là  de  quoi  vous  contenter  : 
J'ai  fait  en  peu  de  temps  d'assez  belles  conquêtes  ; 
Je  pourrais  me  vanter  de  fortunes  honnêtes  ; 
Et  nous  sommes  courus  de  plus  d'une  beauté , 
Qui  pourraient  de  tout  autre  enfler  la  vanité. 
Nous  en  citerions  bien  qui  font' les  difficiles, 
Et  qui  sont  avec  nous  passablement  faciles. 

HORTENSE. 

Mais  encore? 

D  a  m  1  s. 
Eh  !...  ma  foi,  vous  n'avez  qu'à  parler, 
Et  je  suis  prêt,  Julie,  à  vous  tout  immoler. 
Voulez-vous  qu'à  jamais  mon  cœur  vous  sacrifie 
La  petite  Isabelle  et  la  vive  Erminie , 
Clarice,  Eglé,  Doris?... 

HORTENSE. 

Quelle  offrande  est-ce  là? 
On  m'offre  tous  les  jours  ces  sacrifices-là; 
Ces  dames,  entre  nous ,  sont  trop  souvent  quittées. 
Nommez-moi  des  beautés  qui  soient  plus  respectées, 
Et  dont  je  puisse  au  moins  triompher  sans  rougir. 


SCÈNE  XX.  3: 

Ah!  si  vous  aviez  pu  forcer  à  vous  chérir 

Quelque  femme  à  l'amour  jusqu'alors  insensible, 

Aux  manèges  de  cour  toujours  inaccessible, 

De  qui  la  bienséance  accompagnât  les  pas, 

Qui,  sage  en  sa  conduite,  évitât  les  éclats, 

Enfin  qui  pour  vous  seul  eût  eu  quelque  faiblesse.... 

DiMIS,  s'asseyant  auprès  d'ITortense. 
Ecoutez.  Entre  nous,  j'ai  certaine  maîtresse, 
A  qui  ce  portrait-là  ressemble  trait  pour  trait  : 
Mais  vous  m'accuseriez  d'être  trop  indiscret. 

HORTENSL 

Point,  point. 

DAMI  S. 

Si  je  n'avais  quelque  peu  de  prudence, 
Si  je  voulais  pailer,  je  nommerais  Hortense. 
Pourquoi  donc  à  ce  nom  vous  éloigner  de  moi  ? 
Je  n'aime  point  Hortense  alors  que  je  vous  voi; 
Elle  n'est  près  de  vous  ni  touchante  ni  belle  : 
De  plus  ,  certain  abbé  fréquente  trop  chez  elle; 
Et  de  nuit,  entre  nous,  Trasimon  son  cousin 
Passe  un  peu  trop  souvent  par  le  mur  du  jardin. 

HORTENSE,  à  parf. 

A  l'indiscrétion  joindre  la  calomnie! 

(  haut.  ) 
Contraignons-nous  encore.  Ecoutez  ,  je  vous  prie  ; 
Comment  avec  Hortense  ètes-vous,  s'il  vous  plaît? 

DAMI  S. 

Du  dernier  bien  :  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 

HORTENSE,  à  part. 

Peut-on  plus  loin  pousser  l'audace  et  l'imposture  ! 

DAMIS. 

Non,  je  ne  vous  ments  point;  c'est  la  vérité  pure, 
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HORTENSE,  à  part. 

Le  traître  ! 

DAMIS. 

Eh  !  sur  cela  quel  est  votre  souci? 
Pour  parler  d'elle  enfin  sommes-nous  donc  ici  ? 
Daignez,  daignez  plutôt... 

HORTENSE. 

Non ,  je  ne  saurais  croire 
Qu'elle  vous  ait  cédé  cette  entière  victoire. 

D  a  m  i  s. 
Je  vous  dis  que  j'en  ai  la  preuve  par  écrit. 

HORTENSE. 

Je  n'en  crois  rien  du  tout. 

DAMIS. 

Vous  m'outrez  de  dépit, 

HORTENSE. 

Je  veux  voir  par  mes  yeux. 

dami's. 

C'est  trop  me  faire  injure. 
(Il  lui  donne  la  lettre.) 
Tenez  donc  :  vous  pouvez  connaître  l'écriture. 

HORTENSE,  se  démasquant. 
Oui ,  je  la  connais ,  traître  !  et  je  connais  ton  cœur. 
J'ai  réparé  ma  faute  ,  enfin  ;  et  mon  bonheur 
M'a  rendu  pour  jamais  le  portrait  et  la  lettre 
Qu'à  ces  indignes  mains  j'avais  osé  commettre. 
Il  est  temps  ;  Trasimon ,  Clitandre ,  montrez- vous, 
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SCÈNE  XXI. 

HORTENSE,  DAMIS,  TRASIMON, 
CLITANDRE. 

HORTENSE,  à  Clitaudrc 

Si  je  ne  vous  suis  point  un  objet  de  courroux, 
Si  vous  m'aimez  encore  ,  à  vos  lois  asservie , 
Je  vous  offre  ma  main,  ma  fortune  et  ma  vie. 

CLITANDRE. 

Ah!  madame,  à  vos  pieds  un  malheureux  amant 
Devrait  mourir  de  joie  et  de  saisissement. 

TR  A  SI  M  ON*,  à  Damis. 

Je  vous  l'avais  bien  dit  que  je  la  rendrais  sage. 
C'est  mci  seul,  mons  Damis,  qui  fais  ce  mariage. 
Adieu ,  possédez  mieux  l'art  de  dissimuler. 

D  A  M  I  S. 

Juste  ciel!  désormais  à  qui  peut-on  parler  ? 


FIN    DE    L  INDISCRET. 


VARIANTES 

DE   L'INDISCRET. 


a  Premières  éditions. 

Je  suis  dans  une  cour  qu'une  reine  nouvelle 

Va  rendre  plus  brillante,  et  plus  vive,  et  plus  belle. 

Je  ne  suis  pas  trop  vain;  mais,  entre  nous,  je  croi 

Avoir  tout-à-fait  l'air  d'un  favori  du  roi. 

Je  suis  jeune,  assez  beau,  vif,  galant,  fait  à  peindre; 

Je  sais  plaire  au  beau  sexe,  et  surtout  je  sais  feindre. 

b  Ibid. 

Avec  cet  air  aisé  que  j'attrape  si  bien , 

Je  vais  être  de  plus  maître  d'un  très-gros  bien. 

Ah  !  que  je  vais  tenir  une  table  excellente  ! 

Hortense  a  bien ,  je  crois ,  cent  mille  francs  de  rente  : 

J'en  aurai  tout  autant  ;  mais  d'un  bien  clair  et  net. 

Que  je  vais  désormais  couper'  au  lansquenet  ! 

c  Ibid. 

CLITASDRE. 

Il  est  vrai  qu'on  le  dit. 

DAMIS. 

On  a  quelque  raison  ; 
Mais  vous  auriez  de  moi  méchante  opinion 
Si  je  me  contentais  d'une  seule  maîtresse  ; 
J'aurais  trop  à  rougir  de  pareille  faiblesse. 
A  Julie  en  public  je  parais  attaché; 
Mais,  par  ma  foi,  j'en  suis  très-faiblement  touché. 

TRASIMON. 

Ou  fort  ou  faiblement,  il  ne  m'importe  guère. 

DAMIS. 

La  Julie  est  coquette ,  et  paraît  bien  légère  ; 
L'autre  est  très -différente,  et  c'est  solidement 
Que  je  l'aime. 

FIN    DES    VARIANTES    DE    i/lNDISCRET. 


NOTES 

DE    L'INDISCRET. 


1  Imitation  de  ces  vers  de  Jocaste  dans  OEdipe,  page  100, 
tome  II,  de  cette  édition. 

«  Des  courtisans  sur  nous  les  inquiets  regards,  etc.,  etc.  ■ 

2  On  donnait  il  y  a  près  d'un  siècle  le  nom  de  Grisons  à  des 
laquais  vêtus  de  gris,  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  reconnus  aux 
couleurs  de  leurs  livrées.  Les  poulets,  ou  billets  d'amour, 
étaient  ainsi  appelés,  dit-on,  parce  qu'ils  étaient  portés  par 
des  marchands  de  poulets  qui  s'introduisaient  dans  ies  maisons 
à  la  faveur  de  leur  commerce,  et  qui  savaient  au  besoin  les 
cacher  sous  les  ailes  de  ces  oiseaux.  Il  est  toujours  bon  de  rap- 
peler l'origine  de  certaines  expressions  qui  tiennent  à  des 
usages  anciens  et  dont  la  tradition  même  s'est  effacée  :  ces 
sortes  de  remarques  ont  du  moins  le  mérite  d'en  fixer  le  sens. 


FIH     DES    NOTES    DE     L  INDISCRET. 


L'ENFANT  PRODIGUE, 

COMEDIE  EN  CINQ  ACTES. 

i736. 


PREFACE 

DE   L'ÉDITEUR   DE   L'ÉDITION   DE    i738. 


Il  est  assez  étrange  que  l'on  n'ait  pas  songé  plus  tôt  à  im- 
primer cette  comédie,  qui  fut  jouée  il  y  a  près  de  deux  ans, 
et  qui  eut  environ  trente  représentations.  L'auteur  ne  s'étant 
point  déclaré,  on  l'a  mise  jusqu'ici  sur  le  compte  de  diverses 
personnes  très-estimées  ;  mais  elle  est  véritablement  de  M.  de 
Voltaire,  quoique  le  style  de  la  Hcnriade  et  à'Alzire  soit  si 
différent  de  celui-ci,  qu'il  ne  permet  guère  d'y  reconnaître  la 
même  main. 

C'est  ce  qui  fait  que  nous  donnons  sous  son  nom  cette 
pièce  au  public ,  comme  la  première  comédie  qui  soit  écrite 
en  vers  de  cinq  pieds.  Peut-être  cette  nouveauté  engagera-t- 
elle  quelqu'un  à  se  servir  de  cette  mesure.  Elle  produira  sur 
le  théâtre  français  de  la  variété  ;  et  qui  donne  des  plaisirs  nou- 
veaux doit  toujours  être  bien  reçu. 

Si  la  comédie  doit  être  la  représentation  des  mœurs ,  cette 
pièce  semble  être  assez  de  ce  caractère.  On  y  voit  un  mélange 
de  sérieux  et  de  plaisanterie,  de  comique  et  de  touchant.  C'est 
ainsi  que  la  vie  des  hommes  est  bigarrée  ;  souvent  même  une 
seule  aventure  produit  tous  ces  contrastes.  Rien  n'est  si  com- 
mun qu'une  maison  dans  laquelle  un  père  gronde ,  une  fdle 
occupée  de  sa  passion  pleure,  le  fils  se  moque  des  deux,  et 
quelques  parents  prennent  différemment  part  à  la  scène.  On 
raille  très-souvent  dans  une  chambre  de  ce  qui  attendrit  dans 
la  chambre  voisine ,  et  la  même  personne  a  quelquefois  ri  et 
pleuré  de  la  même  chose  dans  le  même  quart  d'heure. 

Une  dame  très-respectable  *,  étant  un  jour  au  chevet  d'une 
de  ses  filles  2  qui  était  en  danger  de  mort ,  entourée  de  toute 
sa  famille,  s'écriait,  en  fondant  en  larmes  :  «  Mon  Dieu,  ren- 

1  La  première  maréchale  de  >"oailles. 

3  Madame  de  Gondrin,  depuis  comtesse  de  Toulouse. 
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«  dez-la-moi ,  et  prenez  tous  mes  autres  enfants  !  »  Un  homme 
qui  avait'  épousé  une  autre  de  ses  filles  *  s'approcha  d'elle , 
et  la  tirant  par  la  manche  :  «  Madame,  dit -il,  les  gendres 
«  en  sont-ils  ?  »  Le  sang  froid  et  le  comique  avec  lequel  il 
prononça  ces  paroles  fit  un  tel  effet  sur  cette  dame  affligée, 
qu'elle  sortit  en  éclatant  de  rire  ;  tout  le  monde  la  suivit  en 
riant,  et  la  malade  ayant  su  de  quoi  il  était  question,  se  mit  à 
rire  plus  fort  que  les  autres. 

Nous  n'inférons  pas  de  là  que  toute  comédie  doive  avoir  des 
s.cenes  de  bouffonnerie  et  des  scènes  attendrissantes.  Il  y  a 
beaucoup  de  très-bonnes  pièces  où  il  ne  règne  que  de  la  gaieté  ; 
d'autres  toutes  sérieuses,  d'autres  mélangées,  d'autres  où  l'at- 
tendrissement va  jusqu'aux  larmes.  Il  ne  faut  donner  l'exclu- 
sion à  aucun  genre  :  et  si  l'on  me  demandait  quel  genre  est  le 
meilleur,  je  répondrais  :  «  Celui  qui  est  le  mieux  traité.  » 

Il  serait  peut-être  à  propos  et  conforme  au  goût  de  ce  siècle 
raisonneur  d'examiner  ici  quelle  est  cette  sorte  de  plaisanterie 
qui  nous  fait  rire  à  la  comédie. 

La  cause  du  rire  est  une  de  ces  choses  plus  senties  que  con- 
nues. Ladmirable  Molière ,  Regnard ,  qui  le  vaut  quelquefois , 
et  les  auteurs  de  tant  de  jolies  petites  pièces,  se  sont  contentés 
d'exciter  en  nous  ce  plaisir ,  sans  nous  en  rendre  jamais  raison, 
et  sans  dire  leur  secret. 

J'ai  cru  remarquer  aux  spectacles  qu'il  ne  s'élève  presque 
jamais  de  ces  éclats  de  rire  universels  qu'à  l'occasion  d'une 
méprise.  Mercure  pris  pour  Sosie  ;  le  chevalier  Ménechme  pris 
pour  son  frère  ;  Crispin  fesant  son  testament  sous  le  nom  du 
bonhomme  Géronte  ;  Valère  parlant  à  Harpagon  des  beaux 
yeux  de  sa  fille,  tandis  qu'Harpagon  n'entend  que  les  beaux 
yeux  de  sa  cassette  ;  Pourceaugnac  à  qui  on  tâte  le  pouls  ,  parce 
qu'on  le  veut  faire  passer  pour  fou  ;  en  un  mot,  les  inéprises , 
les  équivoques  de  pareille  espèce  excitent  un  rire  général.  Ar- 
lequin ne  fait  guère  rire  que  quand  il  se  méprend  ;  et  voilà 
pourquoi  le  titre  de  balourd  lui  était  si  bien  approprié. 

Il  y  a  bien  d'autres  genres  de  comique.  Il  y  a  des  plaisan- 
teries qui  causent  une  autre  sorte  de  plaisir;  mais  je  n'ai  ja- 
mais vu  ce  qui  s'appelle  rire  de  tout  son  cœur ,  soit  aux  spec- 

1  Le  duc  de  La  Vallière. 
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tacles ,  soit  dans  la  société ,  que  dans  des  cas  approchants  de 
ceux  dont  je  viens  de  parler. 

Il  y  a  des  caractères  ridicules  dont  la  représentation  plaît , 
sans  causer  ce  rire  immodéré  de  joie.  Trissotin  et  Vadius  ,  par 
exemple,  semblent  être  de  ce  genre;  le  Joueur,  le  Grondeur,  qui 
font  un  plaisir  inexprimable,  ne  permettent  guère  le  rire  éclatant. 

Il  y  a  d'autres  ridicules  mêlés  de  vices  ,  dont  on  est  charmé 
de  voir  la  peinture ,  et  qui  ne  causent  qu'un  plaisir  sérieux. 
Un  malhonnête  homme  ne  fera  jamais  rire ,  parce  que  dans  le 
rire  il  entre  toujours  de  la  gaieté ,  incompatible  avec  le  mépris 
et  l'indignation.  Il  est  vrai  qu'on  rit  au  Tartuffe;  mais  ce  n'est 
pas  de  son  hypocrisie,  c'est  de  la  méprise  du  bonhomme  qui' 
le  croit  im  saint  ;  et  l'hypocrisie  une  fois  reconnue ,  on  ne  rit 
plus ,  on  sent  d'autres  impressions. 

On  pourrait  aisément  remonter  aux  so'urces  de  nos  autres 
sentiments,  à  ce  qui  excite  la  gaieté,  la  curiosité,  l'intérêt, 
l'émotion,  les  larmes.  Ce  serait  surtout  aux  auteurs  drama- 
tiques à  nous  développer  tous  ces  ressorts,  puisque  ce  sont 
eux  qui  les  font  jouer.  3Iais  ils  sont  plus  occupés  de  remuer  les 
passions  que  de  les  examinerais  sont  persuadés  qu'un  sentiment 
vaut  mieux  qu'une  définition;  et  je  suis  trop  de  leur  avis  pour 
mettre  un  traité  de  philosophie  au-devant  d'une  pièce  de  théâtre. 

Je  me  bornerai  simplement  à  insister  encore  un  peu  sur  la 
nécessité  où  nous  sommes  d'avoir  des  choses  nouvelles.  Si  l'on 
avait  toujours  mis  sur  le  théâtre  tragique  la  grandeur  romaine, 
à  la  fin  on  s'en  serait  rebuté  ;  si  les  héros  ne  parlaient  jamais 
que  de  tendresse ,  on  serait  affadi. 

O  imitatores ,  servum  pecus  ! 

Les  ouvrages  que  nous  avons  depuis  les  Corneille,  les  Mo- 
lière, les  Racine,  les  Quinault ,  les  Lulli ,  les  Le  Brun,  me 
paraissent  tous  avoir  quelque  chose  de  neuf  et  d'original  qui 
les  a  sauvés  du  naufrage.  Encore  une  fois , 

Tous  les  genres  sont  bons ,  hors  le  genre  ennuveux. 

Ainsi  il  ne  faut  jamais  dire,  si  cette  musique  n'a  pas  réussi , 
si  ce  tableau  ne  plaît  pas  ,  si  cette  pièce  est  tombée ,  c'est  tpie 
cela  était  d'une  espèce  nouvelle;  il  faut  dire,  c'est  que  cela  ne 
vaut  rien  dans  son  espèce. 


PERSONNAGES. 

EUPHÉMON  père. 

EUPHÉMON  fils. 

FIERENFAT,  président  de  Cognac,  second  fils 

d'Eupliémon. 
RONDON,  bourgeois  de  Cognac. 
LISE ,  fille  de  Rondon. 
La  baronne  DE  CROUPILLAC. 
MARTHE,  suivante  de  Lise. 
JASMIN,  valet  d'Euphémon  fils. 


La  scène  est  à  Cognac. 
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ACTE  PREMIER 


SCENE  I. 
EUPHÉMON*  RONDQN. 

ROTI  DO  H. 

Mon  triste  ami ,  mon  cher  et  vieux  voisin , 
Que  de  bon  cœur  j'oublîrai  ton  chagrin  ! 
Que  je  rirai  !  Quel  plaisir  !  Que  ma  fille 
Va  ranimer  ta  dolente  famille  ! 
Mais  mons  ton  fils ,  le  sieur  de  Fierenfat , 
Me  semble  avoir  un  procédé  bien  plat. 

EUPHÉMOX. 

Quoi  donc  ? 

RONDON. 

Tout  fier  de  sa  magistrature , 
Il  fait  l'amour  avec  poids  et  mesure. 
Adolescent  qui  s  érige  en  barbon , 
Jeune  écolier  qui  vous  parle  en  Caton, 
Est .  a  mon  sens,  un  animal  bernable  ; 
Et  j'aime  mieux  l'air  fou  que  l'air  capable  : 
Il  est  trop  fat. 

EU  PHÉJI  ON. 

Et  vous  êtes  ans 
l'n  peu  trop  brusque. 

ROND  ON. 

Ah  !  je  suis  fait  ainsi. 
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J'aime  le  vrai,  je  me  plais  à  l'entendre; 

J'aime  à  le  dire ,  à  gourmander  mon  gendre , 

A  bien  mater  cette  fatuité , 

Et  l'air  pédant  dont  il  est  encroûté. 

Vous  avez  fait ,  beau-père ,  en  père  sage , 

Quand  son  aîné ,  ce  joueur ,  ce  volage , 

Ce  débauché  ,  ce  fou ,  partit  d'ici , 

De  donner  tout  à  ce  sot  cadet-ci  ; 

De  mettre  en  lui  toute  votre  espérance , 

Et  d'acheter  pour  lui  la  présidence 

De  cette  ville  :  oui,  c'est  un  trait  prudent. 

Mais  dès  qu'il  fut  monsieur  le  président, 

Tl  fut,  nia  foi,  gonflé  d'impertinence  : 

Sa  gravité  marche  et  parle  en  cadence  ; 

Il  dit  qu'il  a  bien  plus  d'esprit  que  moi , 

Qui,  comme  on  sait,  en  ai  bien  plus  que  toi. 

Il  est... 

ECPHÉMON. 

Eh  mais  !  quelle  humeur  vous  emporte  ? 
Faut-il  toujours.... 

RONDON. 

Va,  va,  laisse,  qu'importe? 
Tous  ces  défauts ,  vois-tu ,  sont  comme  rien , 
Lorsque  d'ailleurs  on  amasse  un  gros  bien. 
Il  est  avare  ;  et  tout  avare  est  sage. 
Oh  !  c'est  un  vice  excellent  en  ménage , 
Un  très-bon  vice.  Allons ,  dès  aujourd'hui 
Il  est  mon  gendre ,  et  ma  Lise  est  à  lui. 
Il  reste  donc ,  notre  triste  beau-père , 
A  faire  ici  donation  entière 
De  tous  vos  biens,  contrats,  acquis,  conquis, 
Présents ,  futurs ,  à  monsieur  votre  fils , 
En  réservant  sur  votre  vieille  tête 
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D'un  usufruit  l'entretien  fort  honnête  ; 
Le  tout  en  bref  arrêté  ,  cimenté, 
Pour  que  ce  fils ,  bien  cossu ,  bien  doté  , 
Joigne  à  nos  biens  une  vaste  opulence  : 
Sans  quoi  soudain  ma  Lise  à  d'autres  pense. 

B  UPHÉMOX. 

Je  l'ai  promis,  et  j'y  satisferai  ; 

Oui ,  Fierenfat  aura  le  bien  que  j'ai. 

Je  veux  couler  au  sein  de  la  retraite 

La  triste  fin  de  ma  vie  inquiète  ; 

■Mais  je  voudrais  qu'un  fils  si  bien  doté 

Eût  pour  mes  biens  un  peu  moins  dapreté. 

J  ai  vu  d'un  fils  la  débauche  insensée, 

Je  vois  dans  l'autre  une  aine  intéressée. 

r  o  n  d  o  >-. 
Tant  mieux  !  tant  mieux  ! 

eu  phém  o\. 

Cher  ami,  je  suis  ne 
Pour  n'être  rien  cru' un  père  infortune. 

ROX  DOX 

Voilà-t-il  pas  de  vos  jérémiades, 
De  vos  regrets ,  de  vos  complaintes  fades  ? 
Voulez-vous  pas  que  ce  maître  étourdi , 
Ce  bel  aîné  dans  le  vice  enhardi , 
Venant  gâter  les  douceurs  que  j'apprête , 
Dans  cet  hymen  paraisse  en  trouble-fête? 

EU  PHÉM  ON. 

Non. 

rondo  x. 
Voulezvv-ous  qu'il  vienne  sans  façon 
Mettre  en  jurant  le  feu  dans  la  maison  ? 

e  u  p  n  É  m  o  x. 
Non. 
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R  O  N  D  O  N. 

Qu'il  vous  batte,  et  qu'il  m'enlève  Lise? 
Lise  autrefois  à  cet  aîné  promise? 
Ma  Lise,  qui 

EUPHÉMON. 

Que  cet  objet  charmant 
Soit  préservé  d'un  pareil  garnement! 

ROND  ON. 

Qu'il  rentre  ici  pour  dépouiller  son  père? 
Pour  succéder? 

EUPHÉMON. 

Non...  tout  est  à  son  frère. 

R  ON  DON. 

Ah  !  sans  cela  point  de  Lise  pour  lui. 

EUPHÉMON. 

Il  aura  Lise  et  mes  biens  aujourd'hui  ; 
Et  son  aîné  n'aura  pour  tout  partage 
Que  le  courroux  d'un  père  qu'il  outrage  : 
Il  le  mérite ,  il  fut  dénaturé. 
r  o  n  d  o  N. 
Ah  !  vous  l'aviez  trop  long- temps  enduré. 
L'autre  du  moins  agit  avec  prudence  ; 
Mais  cet  aîné  !  quel  trait  d'extravagance  ! 
Le  libertin ,  mon  Dieu ,  que  c'était  là  ! 
Te  souvient-il ,  vieux  beau-père ,  ah ,  ah ,  ah , 
Qu'il  te  vola,  ce  tour  est  bagatelle, 
Chevaux ,  habits ,  linge ,  meubles ,  vaisselle, 
Pour  équiper  la  petite  Jourdain , 
Qui  le  quitta  le  lendemain  matin  ? 
J'en  ai  bien  ri,  je  l'avoue.  • 

EUPHÉMON. 

Ah!  quels  charmes 
Trouvez-vous  donc  à  rappeler  mes  larmes  ? 
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R  ON  DON". 

Et  sur  un  as  mettant  vingt  rouleaux  d'or... 
Hé  !  hé  ! 

EU  P  HÉ  MON. 

Cessez. 

ROND  ON. 

Te  souvient-il  encor, 
Quand  l'étourdi  dut  en  face  d'église 
Se  fiancer  à  ma  petite  Lise, 
Dans  quel  endroit  on  le  trouva  caché  ? 
Comment?  pour  qui?...  Peste,  quel  débauché! 

EUPHÉMON. 

Epargnez-moi  ces  indignes  histoires , 
De  sa  conduite  impressions  trop  noires  ; 
Ne  suis-je  pas  assez  infortuné  ? 
Je  suis  sorti  des  lieux  où  je  suis  né, 
Pour  m'épargner ,  pour  ôter  de  ma  vue 
Ce  qui  rappelle  un  malheur  qui  me  tue  : 
Votre  commerce  ici  vous  a  conduit  ; 
Mon  amitié ,  ma  douleur  vous  y  suit. 
Ménagez-les  :  vous  prodiguez  sans  cesse 
La  vérité  ;  mais  la  vérité  blesse. 

r  o  a  DON. 
Je  me  tairai ,  soit  :  j'y  consens  ,  d'accord. 
Pardon  ;  mais  diable  !  aussi  vous  aviez  tort , 
En  connaissant  le  fougueux  caractère 
De  votre  fils,  d'en  faire  un  mousquetaire. 

EUPHÉMON. 

Encor ! 

RONDO  N. 

Pardon;  mais  vous  deviez... 

EUPHÉMON. 

Je  dois 
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Oublier  tout  pour  notre  nouveau  choix , 
Pour  mon  cadet,  et  pour  son  mariage. 
Çà,  pensez-vous  que  ce  cadet  si  sage 
De  votre  fille  ait  pu  toucher  le  cœur  ? 

ROND  ON. 

Assurément.  Ma  fille  a  de  l'honneur , 

Elle  obéit  à  mon  pouvoir  suprême  ; 

Et  quand  je  dis,  Allons,  je  veux  qu'on  aime, 

Son  cœur  docile ,  et  que  j'ai  su  tourner , 

Tout  aussitôt  aime  sans  raisonner  : 

A  mon  plaisir  j'ai  pétri  sa  jeune  ame. 

EUPHÉMON. 

Je  doute  un  peu  pourtant  qu'elle  s'enflamme 

Par  vos  leçons;  et  je  me  trompe  fort 

Si  de  vos  soins  votre  fille  est  d'accord. 

Pour  mon  aîné  j'obtins  le  sacrifice 

Des  vœux  naissants  de  son  ame  novice  : 

Je  sais  quels  sont  ces  preiniers  traits  d'amour 

Le  cœur  est  tendre  ;  il  saigne  plus  d'un  jour. 

RONDON. 

Vous  radotez. 

EUPHÉMON. 

Quoi  que  vous  puissiez  dire , 
Cet  étourdi  pouvait  très-bien  séduire. 

RONDON. 

Lui  ?  point  du  tout  ;  ce  n'était  qu'un  vaurien. 

Pauvre  bon-homme  !  allez ,  ne  craignez  rien  ; 

Car  à  ma  fille ,  après  ce  beau  ménage , 

J'ai  défendu  de  l'aimer  davantage. 

Ayez  le  cœur  sur  cela  réjoui  ; 

Quand  j'ai  dit  non ,  personne  ne  dit  oui. 

Voyez  plutôt. 
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SCÈNE   IL 


EUPHEMON,  RONDON,  LISE, 
MARTHE. 

RONDON. 

Approchez,  venez,  Lise; 
Ce  jour  pour  vous  est  un  grand  jour  de  crise. 
Que  je  te  donne  un  mari  jeune  ou  vieux, 
Ou  laid  ou  beau,  triste  ou  gai,  riche  ou  gueux, 
Ne  sens-tu  pas  des  désirs  de  lui  plaire , 
Du  goût  pour  lui,  de  l'amour? 

LISE. 

Non ,  mon  père. 

RONDON. 

Comment,  coquine? 

EUPHEMON. 

Ah,  ah  !  notre  féal, 
Votre  pouvoir  va,  ce  semble,  tm  peu  mal  : 
Qu'est  devenu  ce  despotique  empire  ? 

RONDON. 

Comment  ?  après  tout  ce  que  j'ai  pu  dire , 
Tu  n'aurais  pas  un  peu  de  passion 
Pour  ton  futur  époux  ? 

LISE. 

Mon  père  ,  non. 

RONDON. 

Ne  sais-tu  pas  que  le  devoir  t'oblige 
A  lui  donner  tout  ton  cœur? 

LISE. 

Non,  vous  dis -je. 
Je  sais,  mon  père ,  à  quoi  ce  nœud  sacré 
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Oblige  un  cœur  de  vertu  pénétré  ; 
Je  sais  qu'il  faut ,  aimable  en  sa  sagesse , 
De  son  époux  mériter  la  tendresse , 
Et  réparer  du  moins  par  la  bonté 
Ce  que  le  sort  nous  refuse  en  beauté  ; 
Etre  au-dehors  discrète ,  raisonnable  ; 
Dans  sa  maison ,  douce,  égale,  agréable  : 
Quant  à  l'amour ,  c'est  tout  un  autre  point  ; 
Les  sentiments  ne  se  commandent  point. 
N'ordonnez  rien;  l'amour  fuit  l'esclavage. 
De  mon  époux  le  reste  est  le  partage; 
Mais  pour  mon  cœur  ,  il  le  doit  mériter  : 
Ce  cœur  au  moins,  difficile  à  dompter, 
Ne  peut  aimer  ni  par  ordre  d'un  père , 
Ni  par  raison ,  ni  par-devant  notaire. 

EUPHÉMON. 

C'est  à  mon  gré  raisonner  sensément; 
J'approuve  fort  ce  juste  sentiment. 
C'est  à  mon  fils  à  tâcher  de  se  rendre 
Digne  d'un  cœur  aussi  noble  que  tendre. 

RONDON. 

Vous  tairez- vous,  radoteur  complaisant, 
Flatteur  bai  bon,  vrai  corrupteur  d'enfant  ? 
Jamais  sans  vous  ma  fille,  bien  apprise, 
N'eût  devant  moi  lâché  cette  sottise. 

(  à  Lise.  ) 
Écoute,  toi  :  je  te  baille  un  mari , 
Tant  soit  peu  fat ,  et  par  trop  renchéri  ; 
Mais  c'est  à  moi  de  corriger  mon  gendre  : 
Toi ,  tel  qu'il  est ,  c'est  à  toi  de  le  prendre , 
De  vous  aimer ,  si  vous  pouvez ,  tous  deux , 
Et  d'obéir  à  tout  ce  que  je  veux  : 
C'est  là  ton  lot;  et  toi,  notre  beau-père , 
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Allons  signer  chez  notre  gros  notaire , 
Qui  vous  allonge  en  cent  mots  superflus 
Ce  qu'on  dirait  en  quatre  tout  au  plus. 
Allons  hâter  son  bavard  griffonnage  ; 
Lavons  la  tête  à  ce  large  visage; 
Puis  je  reviens,  après  cet  entretien. 
Gronder  ton  fils ,  ma  fille ,  et  toi. 

EUPHEMON. 

Fort  bien. 

SCÈNE  III. 

LISE,  MARTHE. 

MARTHE. 

Mon  dieu  !  qu'il  joint  à  tous  ses  airs  grotesques 
Des  sentiments  et  des  travers  burlesques  ! 

LISE. 

Je  suis  sa  fille  ;  et  de  plus  son  humeur 
N'altère  point  la  bonté  de  son  cœur  ; 
Et  sous  les  plis  d'un  front  atrabilaire, 
Sous  cet  air  brusque ,  il  a  lame  d'un  père  : 
Quelquefois  même ,  au  milieu  de  ses  cris , 
Tout  en  grondant,  il  cède  à  mes  avis. 
Il  est  bien  vrai  qu'en  blâmant  la  personne 
Et  les  défauts  du  mari  qu'il  me  donne ,  • 
En  me  montrant  d'une  telle  union 
Tous  les  dangers ,  il  a  grande  raison  ; 
Mais  lorsqu"  en  suite  il  ordonne  que  j'aime, 
Dieu  !  que  je  sens  que  son  tort  est  extrême  ! 

MARTHE. 

Comment  aimer  un  monsieur  Fierenfat? 

J'épouserais  plutôt  un  vieux  soldat, 

Qui  jure,  boit,  bat  sa  femme,  et  qui  l'aime, 
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Qu'un  fat  en  robe,  enivré  de  lui-même, 

Qui,  d'un  ton  grave  et  d'un  air  de  pédant, 

Semble  juger  sa  femme  en  lui  parlant; 

Qui  comme  un  paon  dans  lui-même  se  mire, 

Sous  son  rabat  se  rengorge  et  s'admire , 

Et,  plus  avare  encor  que  suffisant, 

Vous  fait  l'amour  en  comptant  son  argent. 

LISE. 

Ah!  ton  pinceau  l'a  peint  d'après  nature. 

Mais  qu'y  ferai-je?  il  faut  bien  que  j'endure 

L'état  forcé  de  cet  hymen  prochain. 

On  ne  fait  pas  comme  on  veut  son  destin  : 

Et  mes  parents ,  ma  fortune ,  mon  âge , 

Tout  de  l'hymen  me  prescrit  l'esclavage. 

Ce  Fierenfat  est ,  malgré  mes  dégoûts , 

Le  seul  qui  puisse  être  ici  mon  époux; 

Il  est  le  fils  de  l'ami  de  mon  père  ; 

C'est  un  parti  devenu  nécessaire. 

Hélas!  quel  cœur,  libre  dans  ses  soupirs , 

Peut  se  donner  au  gré  de  ses  désirs? 

[1  faut  céder  :  le  temps ,  la  patience , 

Sur  mon  époux  vaincront  ma  répugnance  ; 

Et  je  pourrai,  soumise  à  mes  liens  : 

A  ses  défauts  me  prêter  comme  aux  miens. 

MARTHE. 

C'est  bien  parler ,  belle  et  discrète  Lise  : 
Mais  votre  cœur  tant  soit  peu  se  déguise, 
Si  j'osais...  mais  vous  m'avez  ordonné 
De  ne  parler  jamais  de  cet  aîné. 

LISE. 

Quoi? 

MARTHE. 

D'Euphémon,qui,  malgré  tous  ses  vices, 
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De  votre  cœur  eut  les  tendres  prémices  ; 
Qui  vous  aimait. 

LISE. 

Il  ne  m'aima  jamais. 
Ne  parlons  plus  de  ce  nom  que  je  hais. 

MARTHE,  en  s'en  allant. 
N'en  parlons  plus. 

LISE,  la  retenant. 

Il  est  vrai,  sa  jeunesse 
Pour  quelque  temps  a  surpris  ma  tendresse. 
Etait-il  fait  pour  un  cœur  vertueux  ? 

MARTHE,  en  s'en  allant. 
C'était  un  fou,  ma  foi,  très-dangereux. 

L I S  E  ,  la  retenant. 
De  corrupteurs  sa  jeunesse  entourée. 
Dans  les  excès  se  plongeait  égarée  : 
Le  malheureux  !  il  cherchait  tour  à  tour 
Tous  les  plaisirs  ;  il  ignorait  l'amour. 

MARTHE. 

Mais  autrefois  vous  m'avez  paru  croire 
Qu'à  vous  aimer  il  avait  mis  sa  gloire , 
Que  dans  vos  fers  il  était  engagé. 

LISE. 

S'il  eût  aimé  ,  je  l'aurais  corrigé. 

Un  amour  vrai ,  sans  feinte  et  sans  caprice , 

Est  en  effet  le  plus  grand  frein  du  vice. 

Dans  ses  liens  qui  sait  se  retenir 

Est  honnête  homme    ou  va  le  devenir. 

Mais  Euphémon  dédaigna  sa  maîtresse  ; 

Pour  la  débauche  il  quitta  la  tendresse. 

Ses  faux  amis  ,  indigents  scélérats , 

Qui  dans  le  piège  avaient  conduit  ses  pas , 

Ayant  mangé  tout  le  bien  de  sa  mère, 
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Ont  sous  son  nom  volé  son  triste  père. 
Pour  comble  enfin,  ces  séducteurs  cruels 
L'ont  entraîné  loin  des  bras  paternels, 
Loin  de  mes  yeux,  qui,  noyés  dans  les  larmes. 
Pleuraient  encor  ses  vices  et  ses  charmes. 
Je  ne  prends  plus  nul  intérêt  à  lui. 

MARTHE. 

Son  frère  enfin  lui  succède  aujourd'hui  : 
Il  aura  Lise  ;  et  certes  c'est  dommage  ; 
Car  l'autre  avait  un  bien  joli  visage , 
De  blonds  cheveux,  la  jambe  faite  au  tour, 
Dansait ,  chantait ,  était  né  pour  l'amour. 

LISE. 

Ah!  que  dis-tu? 

MARTHE. 

Même  dans  ces  mélanges 
D'égarements ,  de  sottises  étranges  , 
On  découvrait  aisément  dans  son  cœur, 
Sous  ses  défauts ,  un  certain  fonds  d'honneur. 

LISE. 

Il  était  né  pour  le  bien,  je  l'avoue. 

MARTHE. 

Ne  croyez  pas  que  ma  bouche  le  loue  ; 
Mais  il  n'était,  me  semble,  point  flatteur, 
Point  médisant ,  point  escroc ,  point  menteur. 

LISE. 

Oui;  mais... 

MARTHE. 

Fuyons  ;  car  c'est  monsieur  son  frère. 

LISE. 

Il  faut  rester;  c'est  un  mal  nécessaire. 
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SCENE   IV. 

LISE,  MARTHE,  le  président  FIERENFAT. 

FIEREXFAT. 

Je  Tavoûrai,  cette  donation 

Doit  augmenter  la  satisfaction 

Que  vous  avez  d'un  si  beau  mariage. 

Surcroît  de  biens  est  lame  d  un  ménage  : 

a 

Fortune,  honneurs,  et  dignités,  je  croi, 

Abondamment  se  trouvent  avec  moi; 

Et  vous  aurez  dans  Cognac ,  à  la  ronde , 

L'honneur  du  pas  sur  les  gens  du  beau  monde. 

C'est  un  plaisir  bien  flatteur  que  cela  : 

Vous  entendrez  murmurer ,  «  La  voilà.  » 

En  vérité,  quand  j'examine  au  large 

Mon  rang,  mon  bien,  tous  les  droits  de  ma  charge , 

Les  agréments  que  dans  le  monde  j'ai , 

Les  droits  d'aînesse  où  je  suis  subrogé , 

Je  vous  en  fais  mon  compliment ,  madame. 

MARTHE. 

Moi ,  je  la  plains  :  c'est  une  chose  infâme 
Que  vous  mêliez  dans  tous  vos  entretiens 
Vos  qualités ,  votre  rang ,  et  vos  biens. 
Être  à  la  fois  et  Midas  et  Narcisse , 
Enflé  d'orgueil  et  pincé  d'avarice," 
Lorgner  sans  cesse  avec  un  œil  content 
Et  sa  personne  et  son  argent  comptant  ; 
Etre  en  rabat  un  petit-maître  avare  ; 
C'est  un  excès  de  ridicule  rare  : 
Un  jeune  fat  passe  encor;  mais,  ma  foi, 
Un  jeune  avare  est  un  monstre  pour  moi. 
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FIERENFAT. 

Ce  n'est  pas  vous,  probablement,  ma  mie, 
A  qui  mon  père  aujourd'hui  me  marie; 
C'est  à  madame  :  ainsi  donc,  s'il  vous  plaît , 
Prenez  à  nous  un  peu  moins  d'intérêt. 

(  à  Lise.  ) 
Le  silence  est  votre  fait...,  Vous,  madame, 
Qui  dans  une  heure  ou  deux  serez  ma  femme , 
Avant  la  nuit  vous  aurez  là  bonté 
De  me  chasser  ce  gendarme  effronté , 
Qui ,  sous  le  nom  d'une  fille  suivante , 
Donne  carrière  à  sa  langue  impudente. 
Je  ne  suis  pas  un  président  pour  rien , 
Et  nous  pourrions  l'enfermer  pour  son  bien. 

MARTHE,  à  Lise. 
Défendez-moi,  parlez-lui,  parlez  ferme  : 
Je  suis  à  vous ,  empêchez  qu'on  m'enferme  ; 
Il  pourrait  bien  vous  enfermer  aussi. 

LISE. 

J'augure  mal  déjà  de  tout  ceci. 

MARTHE. 

Parlez-lui  donc,  laissez  ces  vains  murmures. 

LISE. 

Que  puis-je ,  hélas  !  lui  dire  ? 

MARTHE 

Des  injures. 

LISE. 

Non  ,  des  raisons  valent  mieux. 

MARTHE. 

Croyez-moi , 
Point  de  raisons,  c'est  le  plus  sur. 
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SCÈNE  V. 

LES     PRÉCÉDENTS,    RONDON. 

ROXDON, 

Ma  foi  ! 

Il  nous  arrive  une  plaisante  affaire. 

FIERENF  à.  T. 

Eh  quoi ,  monsieur  ? 

RONDON. 

Ecoute.  A  ton  vieux  père 
J'allais  porter  notre  papier  timbré , 
Quand  nous  l'avons  ici  près  rencontra . 
Entretenant  au  pied  de  cette  roche 
Un  voyageur  qui  descendait  du  coche. 

LISE. 

Un  vovageur  jeune?... 

RONDON. 

Nenni  vraiment . 
Un  béquillard,  un  vieux  ridé  sans  dent. 
Nos  deux  barbons  d'abord  avec  franchise 
L'un  contre  l'autre  ont  mis  leur  barbe  grise  ; 
Leurs  dos  voûtés  s'élevaient ,  s'abaissaient 
Aux  longs  élans  des  soupirs  qu'ils  poussaient; 
Et  sur  leur  nez  leur  prunelle  éraillée 
Versait  les  pleurs  dont  elle  était  mouillée: 
Puis  Euphémon ,  d'un  air  tout  rechigné , 
Dans  son  lo^is  soudain  s'est  rencogTié  : 
Il  dit  qu'il  sent  une  douleur  insigne, 
Qu'il  faut  au  moins  qu'il  pleure  avant  qu'il  signe , 
Et  qu'à  personne  il  ne  prétend  parler. 

FIERENFAT. 

Ah!  je  prétends ,  moi,  l'aller  consoler. 
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Vous  savez  tous  comme  je  le  gouverne; 
Et  d'assez  près  la  chose  nous  concerne  : 
Je  le  connais,  et  dès  qu'il  me  verra 
Contrat  en  main ,  d'abord  il  signera. 
Le  temps  est  cher ,  mon  nouveau  droit  d'aînesse 
Est  un  objet.... 

LISE. 

Non,  monsieur,  rien  ne  presse. 

RONDON. 

Si  fait,  tout  presse;  et  c'est  ta  faute  aussi 
Que  tout  cela. 

LISE. 

Comment  ?  moi  !  ma  faute  ? 

RONDON. 


Oui. 


Les  contre-temps  qui  troublent  les  familles 
Viennent  toujours  par  la  faute  des  filles. 

LISE. 

Qu'ai-je  donc  fait  qui  vous  fâche  si  fort  ? 

RONDON. 

Vous  avez  fait  que  vous  avez  tous  tort. 
Je  veux  un  peu  voir  nos  deux  trouble-fêtes 
A  la  raison  ranger  leurs  lourdes  têtes; 
Et  je  prétends  vous  marier  tantôt, 
Malgré  leurs  dents,  malgré  vous,  s'il  le  faut. 


FIN    DU     PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

LISE,  MARTHE. 

MARTHE. 

Vous  frémissez  en  voyant  de  plus  près 
Tout  ce  fracas ,  ces  noces ,  ces  apprêts. 

LISE. 

Ah!  plus  mon  cœur  s'étudie  et  s'essaie, 

Plus  de  ce  joug  la  pesanteur  m'effraie  : 

A  mon  avis,  l'hymen  et  ses  liens 

Sont  les  plus  grands  ou  des  maux  ou  des  biens. 

Point  de  milieu  ;  l'état  du  mariage 

Est  des  humains  le  plus  cher  avantage 

Quand  le  rapport  des  esprits  et  des  cœurs , 

Des  sentiments,  des  goûts  et  des  humeurs, 

Serre  ces  nœuds  tissus  par  la  nature , 

Que  l'amour  forme ,  et  que  l'honneur  épure. 

Dieu!  quel  plaisir  d'aimer  publiquement, 

Et  de  porter  le  nom  de  son  amant  ! 

Votre  maison ,  vos  gens ,  votre  livrée , 

Tout  vous  retrace  une  image  adorée  ; 

Et  vos  enfants  ,  ces  gages  précieux , 

Nés  de  l'amour,  en  sont  de  nouveaux  nœuds. 

Un  tel  hymen,  une  union  si  chère, 

Si  l'on  en  voit ,  c'est  le  ciel  sur  la  terre. 

Mais  tristement  vendre  par  un  contrat 

Sa  liberté  ,  son  nom,  et  son  état , 

M.  K 
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Aux  volontés  d'un  maître  despotique, 
Dont  on  devient  le  premier  domestique  ; 
Se  quereller  ou  s'éviter  le  jour; 
Sans  joie  à  table ,  et  la  nuit  sans  amour  ; 
Trembler  toujours  d'avoir  une  faiblesse , 
Y  succomber  ou  combattre  sans  cesse; 
Tromper  son  maître,  ou  vivre  sans  espoir 
Dans  les  langueurs  d'un  importun  devoir; 
Gémir ,  sécber  dans  sa  douleur  profonde  ; 
Un  tel  hymen  est  l'enfer  de  ce  monde. 

MARTHE. 

En  vérité ,  les  filles ,  comme  on  dit , 
Ont  un  démon  qui  leur  forme  l'esprit  : 
Que  de  lumière  en  une  ame  si  neuve  ! 
La  plus  experte  et  la  plus  fine  veuve , 
Qui  sagement  se  console  à  Paris 
D'avoir  porté  le  deuil  de  trois  maris , 
N'en  eût  pas  dit  sur  ce  point  davantage. 
Mais  vos  dégoûts  sur  ce  beau  mariage 
Auraient  besoin  d'un  éclaircissement. 
L'hymen  déplaît  avec  le  président; 
Vous  plairait-il  avec  monsieur  son  frère  ? 
Débrouillez-moi ,  de  grâce ,  ce  mystère  : 
L'aîné  fait-il  bien  du  tort  au  cadet  ? 
Haïssez-vous  ?  aimez-vous  ?  parlez  net. 

LISE. 

Je  n'en  sais  rien;  je  ne  puis  et  je  n'ose 
De  mes  dégoiits  bien  démêler  la  cause. 
Comment  chercher  la  triste  vérité 
Au  fond  d'un  cœur ,  hélas  !  trop  agité? 
Il  faut  au  moins,  pour  se  mirer  dans  l'onde, 
Laisser  calmer  la  tempête  qui  gronde , 
Et  que  l'orage  et  les  vents  en  repos 
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Ne  rident  plus  la  surface  des  eaux. 

MARTHE. 

Comparaison  n'est  pas  raison ,  madame  : 
On  lit  très-bien  dans  le  fond  de  son  ame , 
On  y  voit  clair  ;  et  si  les  passions 
Portent  en  nous  tant  d'agitations , 
Fille  de  bien  sait  toujours  dans  sa  tête 
D'où  vient  le  vent  qui  cause  la  tempête. 
On  sait.... 

LISE. 

Et  moi,  je  ne  veux  rien  savoir  ; 
Mon  œil  se  ferme ,  et  je  ne  veux  rien  voir  : 
Je  ne  veux  point  chercher  si  j'aime  encore 
Un  malheureux  qu'il  faut  bien  que  j'abhorre  ; 
Je  ne  veux  point  accroître  mes  dégoûts 
Du  vain  regret  d'un  plus  aimable  époux. 
Que  loin  de  moi  cet  Euphémon ,  ce  traître , 
Vive  content,  soit  heureux,  s'il  peut  l'être; 
Qu'il  ne  soit  pas  au  moins  déshérité  : 
Je  n'aurai  pas  l'affreuse  dureté , 
Dans  ce  contrat  où  je  me  détermine, 
D'être  sa  sœur  pour  hâter  sa  ruine. 
Voilà  mon  cœur;  c'est  trop  le  pénétrer; 
Aller  plus  loin  serait  le  déchirer. 

SCÈNE  II. 

LISE,  MARTHE,  un  laquais. 

LE   LAQUAIS. 

Là-bas ,  madame ,  il  est  une  baronne 
De  Croupillac... 

LISE. 

Sa  visite  m'étonne. 

5. 
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LE  LAQUAIS. 

Qui  d'Angoulême  arrive  justement, 
Et  veut  ici  vous  faire  compliment. 

LISE. 

Hélas!  sur  quoi? 

MARTHE. 

Sur  votre  hymen ,  sans  doute. 

LISE. 

Ah  !  c'est  encor  tout  ce  que  je  redoute, 
Suis-je  en  état  d'entendre  ces  propos, 
Ces  compliments,  protocole  des  sots, 
Où  l'on  se  gêne ,  où  le  bon  sens  expire 
Dans  le  travail  de  parler  sans  rien  dire  ? 
Que  ce  fardeau  me  pèse  et  me  déplaît  ! 

SCÈNE    III. 

LISE,  madame  CROUPILLAC, 
MARCHE. 

MARTHE. 

Voilà  la  dame. 

LISE. 

Oh!  je  vois  trop  qui  c'est. 

MARTHE. 

On  dit  qu'elle  est  assez  grande  épouseuse , 
Un  peu  plaideuse ,  et  beaucoup  radoteuse. 

LISE. 

Des  sièges  donc.  Madame,  pardon  si.... 

MADAME    CROUPILLAC. 

Ah  !  madame  ' 

LISE. 

Eh!  madame! 

MADAME    CROUPILLAC. 

Il  faut  aussi.... 
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LISE. 

S'asseoir ,  madame. 

MADAME    CROC  PI  LLAC,  assise. 
En  vérité ,  madame , 
Je  suis  confuse;  et,  dans  le  fond  de  Vaine, 
Je  voudrais  bien.... 

LISE. 

Madame  ? 

MADAME    CROUPILLAC. 

Je  voudrais 
Vous  enlaidir,  vous  ôter  vos  attraits. 
Je  pleure,  hélas  !  vous  voyant  si  jolie, 

LISE. 

Consolez-vous ,  madame. 

MADAME    CROUPILLAC. 

Oh  î  non ,  ma  mie  , 
Je  ne  saurais  :  je  vois  que  vous  aurez 
Tous  les  maris  que  vous  demanderez. 
J'en  avais  un ,  du  moins  en  espérance , 
Un  seul ,  hélas!  c'est  bien  peu  quand  j'y  pense, 
Et  j'avais  eu  grand'peine  à  le  trouver; 
Vous  me  1  otez ,  vous  allez  m'en  priver. 
Il  est  un  temps ,  ah  i  que  ce  temps  vient  vite  ! 
Où  l'on  perd  tout  quand  un  amant  nous  quitte , 
Où  l'on  est  seule  ;  et  certe  il  n" est  pas  bien 
D'enlever  tout  à  qui  n'a  presque  rien. 

LISE. 

Excusez-moi  si  je  suis  interdite 
De  vos  discours  et  de  votre  visite. 
Quel  accident  afflige  vos  esprits  ? 
Qui  perdez-vous?  et  qui  vous  ai-je  pris? 

MADAME    CROUPULAC. 

Ma  chère  enfant ,  il  est  foire  bégueules 
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Au  teint  ridé ,  qui  pensent  qu'elles  seules , 
Avec  du  fard  et  quelques  fausses  dents , 
Fixent  l'amour ,  les  plaisirs  et  le  temps  ; 
Pour  mon  malheur,  hélas  !  je  suis  plus  sage; 
Je  vois  trop  bien  que  tout  passe ,  et  j'enrage. 

LISE. 

J'en  suis  fâchée,  et  tout  est  ainsi  fait; 
Mais  je  ne  puis  vous  rajeunir. 

MADAME    CROUPILLAC. 

Si  fait  : 
J'espère  encore  ;  et  ce  serait  peut-être 
Me  rajeunir  que  me  rendre  mon  traître, 

LISE. 

Mais  de  quel  traître  ici  me  parlez- vous  ? 

MADAME    CROUPILLAC. 

D'un  président ,  d'un  ingrat ,  d'un  époux , 
Que  je  poursuis,  pour  qui  je  perds  haleine , 
Et  sûrement  qui  n'en  vaut  pas  la  peine. 

LISE. 

Eh  bien!  madame? 

MADAME    CROUPILLAC 

Eh  bien  !  dans  mon  printemps 
Je  ne  parlais  jamais  aux  présidents. 
Je  haïssais  leur  personne  et  leur  style  ; 
Mais  avec  l'âge  on  est  moins  difficile. 

LISE. 

Enfin ,  madame  ? 

MADAME    CROUPILLAC. 

Enfin  il  faut  savoir 
Que  vous  m'avez  réduite  au  désespoir. 

LISE. 

Comment  ?  en  quoi  ? 
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MADAME     CROUPILLAC. 

J'étais  dans  Angoulème , 
Veuve ,  et  pouvant  disposer  de  moi-même  : 
Dans  Ang oulème ,  en  ce  temps ,  Fierenfat 
Etudiait,  apprenti  magistrat; 
Il  me  lorgnait  ;  il  se  mit  dans  la  tète 
Pour  ma  personne  un  amour  malhonnête, 
Bien  malhonnête  ,  hélas  !  bien  outrageant; 
Car  il  fesait  l'amour  à  mon  argent. 
Je  fis  écrire  au  bon-hornme  de  père  : 
On  s'entremit,  on  poussa  loin  l'affaire  ; 
Car  en  mon  nom  souvent  on  lui  parla  : 
Il  répondit  qu'il  verrait  tout  cela  ; 
Vous  voyez  bien  que  la  chose  était  sure. 

LISE. 

Oh,  oui. 

MADAME    CROUPILLAC. 

Pour  moi ,  j'étais  prête  à  conclure. 
De  Fierenfat  alors  le  frère  aîné 
A  votre  lit  fut,  dit-on ,  destiné. 

LIS  E. 

Quel  souvenir  ! 

M  A  DAME    CROUPILL  A  C. 

C  était  un  fou,  ma  chère, 
Qui  jouissait  de  l'honneur  de  vous  plaire. 

LISE. 

Ah! 

MADAME    CROUPILLAC 

Ce  fou-là  s'étant  fort  dérangé, 
Et  de  son  père  ayant  pris  son  congé , 
Errant,  proscrit,  peut-être  mort,  que  sais-je 
'Vous  vous  troublez!)  mon  héros  de  collège, 
Mon  président ,  sachant  que  votre  bien 
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Est ,  tout  compté ,  plus  ample  que  le  mien , 
Méprise  enfin  ma  fortune  et  mes  larmes  : 
De  votre  dot  il  convoite  les  charmes  ; 
Entre  vos  bras  il  est  ce  soir  admis. 
Mais  pensez-vous  qu'il  vous  soit,  bien  permis 
D'aller  ainsi ,  courant  de  frère  en  frère  , 
Vous  emparer  d'une  famille  entière  ? 
Pour  moi,  déjà,  par  protestation , 
J'arrête  ici  la  célébration  ; 
J'y  mangerai  mon  château ,  mon  douaire  ; 
Et  le  procès  sera  fait  de  manière 
Que  vous,  son  père,  et  les  enfants  que  j'air 
Nous  serons  morts  avant  qu'il  soit  jugé. 

LISE. 

En  vérité,  je  suis  toute  honteuse 
Que  mon  hymen  vous  rende  malheureuse; 
Je  suis  peu  digne,  hélas!  de  ce  courroux. 
Sans  être  heureux  on  fait  donc  des  jaloux  ! 
Cessez ,  madame,  avec  un  œil  d'envie 
De  regarder  mon  état  et  ma  vie  ; 
On  nous  pourrait  aisément  accorder  : 
Pour  un  mari  je  ne  veux  point  plaider. 

MADAME    CROITPILLAC. 

Quoi  !  point  plaider  ? 

LISE. 

Non  :  je  vous  l'abandonne. 

MADAME    CROUPILLAC 

Vous  êtes  donc  sans  goût  pour  sa  personne  ? 
Vous  n'aimez  point? 

LISE. 

Je  trouve  peu  d'attraits 
Dans  l'hyménée ,  et  nul  dans  les  procès. 
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SCÈNE  IV. 

madame  CROUPILLAC,  LISE, 
RONDON. 

rondon. 
Oh!  ohî  ma  fille,  on  nous  fait  des  affaires 
Qui  font  dresser  les  cheveux  aux  beaux-pères! 
On  m'a  parlé  de  protestation. 
Eh ,  yertu-bleu  !  qu'on  en  parle  à  Rondon  ; 
Je  chasserai  bien  loin  ces  créatures. 

MADAME    CROUPILLAC. 

Faut-il  encore  essuyer  des  injures? 
Monsieur  Rondon ,  de  grâce ,  écoutez-moi. 

RONDOS. 

Que  tous  plaît-il  ? 

MADAME    CROUPILLAC. 

Votre  gendre  est  sans  foi; 
C'est  un  fripon  d'espèce  toute  neuve, 
Galant ,  avare ,  écornifleur  de  veuve  : 
C'est  de  l'argent  qu'il  aime. 

RONDON. 

Il  a  raison. 

MADAME    CROUPILLAC. 

Il  m'a  cent  fois  promis  dans  ma  maison 
Un  pur  amour,  d'éternelles  tendresses. 

RONDON. 

Est-ce  qu'on  tient  de  semblables  promesses? 

MADAME    CROUPILLAC. 

Il  m'a  quittée ,  hélas  !  si  durement. 

RONDON. 

J'en  aurais  fait  de  bon  cœur  tout  autant, 
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MADAME    CROUPILLAC. 

Je  vais  parler  comme  il  faut  à  son  père. 

ROND  ON. 

Ah!  parlez-lui  plutôt  qu'à  moi. 

MADAME    CROUPILLAC. 

L'affaire 
Est  effroyable,  et  le  beau  sexe  entier 
En  ma  faveur  ira  partout  crier. 

RONDON. 

Il  crîra  moins  que  vous. 

MADAME    CROUPILLAC. 

Ah  !  vos  personnes 
Sauront  un  peu  ce  qu'on  doit  aux  baronnes. 

RONDON. 

On  doit  en  rire. 

MADAME   CROUPILLAC. 

Il  me  faut  un  époux; 
Et  je  prendrai,  lui,  son  vieux  père,  ou  vous. 

RONDON. 

Qui   moi? 

MADAME    CROUPILLAC. 

Vous-même. 

RONDON. 

Oh!  je  vous  en  défie. 

MADAME    CROUPILLAC. 

Nous  plaiderons. 

RONDON. 

Mais  voyez  la  folie  ! 
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SCÈNE  V. 

R  ON  DON,  FIERENFAT,  LISE. 

ROXDOX,  a  Lise. 
Je  voudrais  bien  savoir  aussi  pourquoi 
Vous  recevez  ces  visites  chez  moi  ? 
Vous  m'attirez  toujours  des  algarades. 

(  à  Fierenfat.  ) 
Et  vous ,  monsieur ,  le  roi  des  pédans  fades , 
Quel  sot  dëmon  vous  force  à  courtiser 
Une  baronne ,  afin  de  l'abuser  ? 
C'est  bien  à  vous,  avec  ce  plat  visage, 
De  vous  donner  des  airs  d'être  volage  ! 
Il  vous  sied  bien,  grave  et  triste  indolent , 
De  vous  mêler  du  métier  de  calant! 
C'était  le  fait  de  votre  fou  de  frère  ; 
Mais  vous ,  mais  vous  ! 

FIERENFAT. 

Détrompez-vous,  beau-pere, 
Je  n'ai  jamais  requis  cette  union  : 
Je  ne  promis  que  sous  condition , 
Me  réservant  toujours  au  fond  de  lame 
Le  droit  de  prendre  une  plus  riche  femme. 
De  mon  aîné  l'exhérédation , 
Et  tous  s»es  biens  en  ma  possession , 
A  votre  fille  enfin  m'ont  fait  prétendre  : 
Argent  comptant  fait  et  beau-père  et  gendre. 

RONDO  N. 

Il  a  raison,  ma  foi!  j'en  suis  d'accord. 

LISE. 

Avoir  ainsi  raison ,  c'est  un  grand  tort. 
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ROND  ON. 

L'argent  fait  tout  :  va ,  c'est  chose  très-sûre. 
Hâtons-nous  donc  sur  ce  pied  de  conclure. 
D'écus  tournois  soixante  pesants  sacs 
Finiront  tout ,  malgré  les  Croupillacs. 
Qu'Euphémon  tarde ,  et  qu'il  me  désespère  ! 
Signons  toujours  avant  lui. 

LISE. 

Non ,  mon  père  ; 
Je  fais  aussi  mes  protestations  , 
Et  je  me  donne  à  des  conditions. 

ROND  ON. 

Conditions,  toi?  quelle  impertinence! 
Tu  dis,  tu  dis....  ? 

LISE. 

Je  dis  ce  que  je  pense. 
Peut-on  goûter  le  bonheur  odieux 
De  se  nourrir  des  pleurs  d'un  malheureux  ? 

(  à  Fierenfat.  ) 
Et  vous,  monsieur,  dans  votre  sort  prospère. 
Oubliez-vous  que  vous  avez  un  frère  ? 

FIERENFAT. 

Mon  frère?  moi,  je  ne  l'ai  jamais  vu; 

Et  du  logis  il  était  disparu 

Lorsque  j'étais  encor  dans  notre  école 

Le  nez  collé  sur  Gujas  et  Bartole. 

J'ai  su  depuis  ses  beaux  déportements; 

Et  si  jamais  il  reparaît  céans , 

Consolez-vous,  nous  savons  les  affaires, 

Nous  l'enverrons  en  douceur  aux  galères. 

LISE. 

C'est  un  projet  fraternel  et  chrétien. 

En  attendant ,  vous  confisquez  son  bien  ; 
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C'est  votre  avis;  mais  moi,  je  vous  déclare 
Que  je  déteste  un  tel  projet. 
ao  NDOF. 

Tarare  ! 
Va,  mon  enfant,  le  contrat  est  dressé; 
Sur  tout  cela  le  notaire  a  passé. 

FIEREXFAT. 

Nos  pères  l'ont  ordonné  de  la  sorte; 
En  droit  écrit  leur  volonté  l'emporte. 
Lisez  Cujas,  chapitres  cinq,  six,  sept. 
«  Tout  libertin  de  débauches  infect , 
«  Qui,  renonçant  à  l'aile  paternelle, 
«  Fuit  la  maison,  ou  bien  qui  pille  icelle, 
■  Ipso  facto  y  de  tout  dépossédé  , 
«  Comme  un  bâtard  il  est  exhérédé.  ■ 

LISE. 

Je  ne  connais  le  droit  ni  la  coutume  ; 
Je  n'ai  point  lu  Cujas,  mais  je  présume, 
Que  ce  sont  tous  des  malhonnêtes  gens , 
Vrais  ennemis  du  cœur  et  du  bon  sens , 
Si  dans  leur  code  ils  ordonnent  qu'un  frère 
Laisse  périr  son  frère  de  misère; 
Et  la  nature  et  l'honneur  ont  leurs  droits , 
Qui  valent  mieux  que  Cujas  et  vos  lois. 

r  o  x  soi. 
Ah!  laissez  là  vos  lois  et  votre  code, 
Et  votre  honneur ,  et  faites  à  ma  mode; 
De  cet  aine  que  t  embarrasses-tu  ? 
Il  faut  du  bien. 

LISE. 

Il  faut  de  la  vertu. 
Qu'il  soit  puni,  mais  au  moins  qu'on  lui  laisse 
Un  peu  de  bien,  reste  d'un  droit  d'aînesse. 
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Je  vous  le  dis  ,  ma  main  ni  mes  faveurs 
Ne  seront  point  le  prix  de  ses  malheurs. 
Corrigez  donc  l'article  que  j'abhorre 
Dans  ce  contrat ,  qui  tous  nous  déshonore  : 
Si  l'intérêt  ainsi  l'a  pu  dresser, 
C'est  un  opprobre ,  il  le  faut  effacer. 

FIERENFAT. 

Ah  !  qu'une  femme  entend  mal  les  affaires  ! 

RONDON. 

Quoi  !  tu  voudrais  corriger  deux  notaires  ? 
Faire  changer  un  contrat  ? 

LISE. 

Pourquoi  non? 

RONDON. 

Tu  ne  feras  jamais  bonne  maison  ; 
Tu  perdras  tout. 

LISE. 

Je  n'ai  fas  grand  usage  ; 
Jusqu'à  présent,  du  monde  et  du  ménage; 
Mais  l'intérêt ,  mon  cœur  vous  ie  maintient , 
Perd  des  maisons  autant  qu'il  en  soutient. 
Si  j'en  fais  une ,  au  moins  cet  édifice 
Sera  d'abord  fondé  sur  la  justice.    . 

RONDON. 

Elle  est  têtue;  et,  pour  la  contenter, 
Allons ,  mon  gendre  ,  il  faut  s'exécuter  : 
Çà ,  donne  un  peu. 

FIERENFAT. 

Oui,  je  donne  à  mon  frère.. 
Je  donne...  allons... 

RONDON. 

Ne  lui  donne  donc  guère. 
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SCÈNE   VI. 

EUPHÉMON,  RONDON,  LISE, 
FIERENFAT. 

RONDON. 

Ah!  le  voici,  le  bon-homme  Euphémon. 
Viens,  viens,  j'ai  mis  ma  fille  à  la  raison. 
On  n'attend  plus  rien  que  ta  signature; 
Presse-moi  donc  cette  tardive  allure  : 
Dégourdis-toi ,  prends  un  ton  réjoui, 
Un  air.de  noce ,  un  front  épanoui, 
Car  dans  neuf  mois,  je  veux,  ne  te  déplaise. 
Que  deux  enfants...  Je  ne  me  sens  pas  d'aise. 
Allons ,  ris  donc ,  chassons  tous  les  ennuis  ; 
Signons,  signons. 

EUPHÉMON. 

Non,  monsieur  ,  je  ne  puis. 

FIER  EN  FAT. 

Vous  ne  pouvez  ? 

RONDON. 

En  voici  bien  d  une  autre. 

FIERENFAT. 

Quelle  raison  ? 

RONDON. 

Quelle  rage  est  la  vôtre  ? 
Quoi  !  tout  le  monde  est-il  devenu  fou  ? 
Chacun  dit ,  non  :  comment  ?  pourquoi  ?  par  où  ? 

EUPHÉ  If  O  N. 

Ah!  ce  serait  outrager  la  nature 

Que  de  signer  dans  cette  conjoncture. 

RONDON. 

Serait-ce  point  la  dame  Croupillac 
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Qui  sourdement  fait  ce  maudit  micmac? 

EUPHÉMON. 

Non,  cette  femme  est  folle,  et  dans  sa  tête 
Elle  veut  rompre  un  liymen  que  j'apprête  : 
Mais  ce  n'est  pas  de  ses  cris  impuissants 
Que  sont  venus  les  ennuis  que  je  sens. 

RONDON. 

Eh  bien  !  quoi  donc  ?  ce  béquillard  du  coche 
Dérange  tout ,  et  notre  affaire  accroche  ? 

EUPHÉMON. 

Ce  qu'il  a  dit ,  doit  retarder  du  moins 
L'heureux  hymen,  objet  de  tant  de  soins. 

LISE. 

Qua-t-il  donc  dit ,  monsieur  ? 

FIERENFAT. 

Quelle  nouvelle 
A-t-il  appris  ? 

EUPHÉMON. 

Une ,  hélas!  trop  cruelle. 
Devers  Bordeaux  cet  homme  a  vu  mon  fils , 
Dans  les  prisons ,  sans  secours ,  sans  habits , 
Mourant  de  faim  ;  la  honte  et  la  tristesse 
Vers  le  tombeau  conduisaient  sa  jeunesse; 
La  maladie  et  l'excès  du  malheur 
De  son  printemps  avaient  séché  la  fleur; 
Et  dans  son  sang  la  fièvre  enracinée 
Précipitait  sa  dernière  journée. 
Quand  il  le  vit ,  il  était  expirant  : 
Sans  doute,  hélas!  il  est  mort  à  présent. 

RONDON. 

Voilà ,  ma  foi ,  sa  pension  payée. 

LISE. 

Il  serait  mort  ! 
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ROXDON. 

N'en  sois  point  effrayée  ; 
Va,  que  t'importe? 

F  I  E  R  E  R  F  A  T. 

Ah!  monsieur,  la  pâleur 
De  son  visage  efface  la  couleur. 

ROXDOX. 

Elle  est ,  ma  foi ,  sensible  :  ah  !  la  friponne  ! 
Puisqu'il  est  mort,  allons,  je  te  pardonne. 

FIER  EX  F  AT. 

Mais  après  tout,  mon  père,  voulez-vous...? 

EUPHÉMON, 

Ne  craignez  rien,  vous  serez  son  époux  : 
C'est  mon  bonheur.  Mais  il  serait  atroce 
Qu'un  jour  de  deuil  devînt  un  jour  de  noce. 
Puis-je,  mon  fils,  mêler  à  ce  festin 
Le  contre-temps  de  mon  juste  chagTin, 
Et  sur  vos  fronts  parés  de  fleurs  nouvelles 
Laisser  couler  mes  larmes  paternelles? 
Donnez,  mon  fils,  ce  jour  à  nos  soupirs, 
Et  différez  1  heure  de  vos  plaisirs  : 
Par  une  joie  indiscrète,  insensée, 
L'honnêteté  serait  trop  offensée. 

LISE. 

Ah!  oui,  monsieur,  j'approuve  vos  douleurs; 
Il  m  est  plus  doux  de  partager  vos  pleurs 
Que  de  former  les  nœuds  du  mariage. 

F  I  E  R  E  X  F  A  T. 

Eh!  mais,  mon  père... 

roxd  o>\ 

Eh!  vous  n'êtes  pas  sage. 
Quoi!  différer  un  hymen  projeté, 
Pour  un  ingrat  cent  fois  déshérité , 

VI.  n 
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Maudit  de  vous,  de  sa  famille  entière! 

EUPHÉMON. 

Dans  ces  moments  un  père  est  toujours  père. 
Ses  attentats  et  toutes  ses  erreurs 
Furent  toujours  le  sujet  de  mes  pleurs; 
Et  ce  qui  pèse  à  mon  ame  attendrie, 
C'est  qu'il  est  mort  sans  réparer  sa  vie. 

RONDON. 

Réparons-la;  donnons-nous  aujourd'hui 
Des  petits-fils  qui  vaillent  mieux  que  lui  ; 
Signons ,  dansons ,  allons.  Que  de  faiblesse  ! 

EUPHÉMON. 

Mais... 

RONDON. 

Mais ,  morbleu  !  ce  procédé  me  blesse  : 
De  regretter  même  le  plus  grand  bien, 
C'est  fort  mal  fait  :  douleur  n'est  bonne  à  rien; 
Mais  regretter  le  fardeau  qu'on  vous  ôte , 
C'est  une  énorme  et  ridicule  faute. 
Ce  fils  aîné ,  ce  fils,  votre  fléau , 
Vous  mit  trois  fois  sur  le  bord  du  tombeau. 
Pauvre  cher  homme  !  allez ,  sa  frénésie 
Eût  tôt  ou  tard  abrégé  votre  vie. 
Soyez  tranquille ,  et  suivez  mes  avis  ; 
C'est  un  grand  gain  que  de  perdre  un  tel  fils. 

EUPHÉMON. 

Oui,  mais  ce  gain  coûte  plus  qu'on  ne  pense; 
Je  pleure ,  hélas  !  sa  mort  et  sa  naissance. 

RONDON,  à  Fierenfat. 

Va  :  suis  ton  père,  et  sois  expéditif; 

Prends  ce  contrat;  le  mort,  saisit  le  vif. 

Il  n'est  plus  temps  qu'avec  moi  l'on  barguigne  : 
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Prends-lui  la  main ,  qu'il  parafe  et  qu'il  signe. 

(à  Lise.) 
Et  toi ,  ma  fille ,  attendons  à  ce  soir  : 
Tout  ira  bien. 

LISE. 

Je  suis  au  désespoir. 


FIN     DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE   TROISIEME. 


SCENE   I. 

EUPHÉMON  fils,  JASMIN. 

JASMIN. 

Oui,  mon  ami,  tu  fus  jadis  mon  maître  ; 

Je  t'ai  servi  deux  ans  sans  te  connaître  ; 

Ainsi  que  moi ,  réduit  à  l'hôpital , 

Ta  pauvreté  m'a  rendu  ton  égal. 

Non ,  tu  n'es  plus  ce  monsieur  d'Entremonde , 

Ce  chevalier  si  pimpant  dans  le  monde , 

Fêté,  couru,  de  femmes  entouré, 

Nonchalamment  de  plaisirs  enivré  : 

Tout  est  au  diable.  Éteins  dans  ta  mémoire 

Ces  vains  regrets  des  beaux  jours  de  ta  gloire  : 

Sur  du  fumier  l'orgueil  est  un  abus  ; 

Le  souvenir  d'un  bonheur  qui  n'est  plus 

Est  à  nos  maux  un  poids  insupportable. 

Toujours  Jasmin ,  j'en  suis  moins  misérable  : 

Né  pour  souffrir,  je  sais  souffrir  gaîment; 

Manquer  de  tout ,  voilà  mon  élément  : 

Ton  vieux  chapeau ,  tes  guenilles  de  bure , 

Dont  tu  rougis ,  c'était  là  ma  parure. 

Tu  dois  avoir ,  ma  foi  !  bien  du  chagrin 

De  n'avoir  pas  été  toujours  Jasmin. 

EUPH  ÉMON    FILS. 

Que  la  misère  entraîne  d'infamie  ! 
Faut-il  encor  qu'un  valet  m'humilie? 
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Quelle  accablante  et  terrible  leçon! 

Je  sens  encor,  je  sens  qu'il  a  raison. 

Il  me  console  au  moins  à  sa  manière  ; 

Il  m'accompagne,  et  son  arae  grossière, 

Sensible  et  tendre  en  sa  rusticité, 

N'a  point  pour  moi  perdu  1  humanité; 

Né  mon  égal  (  puis  qu  enfin  il  est  homme,, 

Il  me  soutient  sous  le  poids  qui  m'assomme  . 

Il  suit  gaîment  mon  sort  infortuné  ; 

Et  mes  amis  m'ont  tous  abandonné. 

j  asm  in. 
Toi,  des  amis!  hélas ï  mon  pauvre  maître, 
Apprends-moi  donc,  de  grâce,  à  les  connaître; 
Comment  sont  faits  les  gens  qu'on  nomme  amis/ 

EUPHÉMON     FILS, 

Tu  les  as  vus  chez  moi  toujours  admis . 
M'importunant  souvent  de  leurs  visita- . 
A  mes  soupers  délicats  parasites, 
Vantant  mes  goûts  d'un  esprit  complaisant, 
Et  sur  le  tout  empruntant  mon  argent: 
De  leur  bon  cœur  métourdissant  la  tète  - 
Et  me  louant  moi  présent. 

JASMIN. 

Pauvre  bète ! 
Pauvre  innocent  !  tu  ne  les  voyais  pas 
Te  chansonner  au  sortir  d'un  repas  , 
Siffler,  berner  ta  bénigne  imprudence. 

EUPHÉMON    FILS. 

Ah!  je  le  crois;  car,  dans  ma  décadence, 
Lorsqu'à  Bordeaux  je  me  vis  arrêté  , 
Aucun  de  ceux  à  qui  j'ai  tout  prêté 
Ne  me  vint  voir;  nul  ne  m  oiirit  sa  bourse  : 
Puis  au  sortir ,  malade  et  sans  ressource  . 
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Lorsqu'à  l'un  deux,  que  j'avais  tant  aimé, 
J'allai  m'offrir  mourant,  inanimé, 
Sous  ces  haillons,  dépouilles  délabrées, 
De  l'indigence  exécrables  livrées; 
Quand  je  lui  vins  demander  un  secours 
D'où  dépendaient  mes  misérables  jours , 
11  détourna  son  œil  confus  et  traître , 
Puis  il  feignit  de  ne  me  pas  connaître , 
Et  me  chassa  comme  un  pauvre  importun. 

JASMIN. 

Aucun  n'osa  te  consoler  ? 

EUPHÉMON    FILS. 

Aucun. 

JASMIN. 

Ah  !  les  amis  !  les  amis  !  quels  infâmes  ! 

EUPHÉMON    FILS. 

Les  hommes  sont  tous  de  fer. 

JASMIN. 

Et  les  femmes? 

EUPHÉMON    FILS. 

j'en  attendais ,  hélas  !  plus  de  douceur  ; 
J'en  ai  cent  fois  essuyé  plus  d'horreur. 
Celle  surtout  qui,  m'aimantsans  mystère, 
Semblait  placer  son  orgueil  à  me  plaire, 
Dans  son  logis  meublé  de  mes  présents , 
De  mes  bienfaits  achetait  des  amants , 
Et  de  mon  vin  régalait  leur  cohue , 
Lorsque  de  faim  j'expirais  dans'sa  rue. 
Enfin ,  Jasmin ,  sans  ce  pauvre  vieillard , 
Qui  dans  Bordeaux  me  trouva  par  hasard, 
Qui  m'avait  vu,  dit-il,  dans  mon  enfance, 
Une  mort  prompte  eût  fini  ma  souffrance. 
Mais  en  quel  lieu  sommes-nous ,  cher  Jasmin  ? 
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JASMIN. 

Près  de  Cognac,  si  je  sais  mon  chemin; 

Et  l'on  m'a  dit  que  mon  vieux  premier  maître , 

Monsieur  Rondon,  loge  en  ces  lieux  peut-être. 

EUPHÉMON     FILS. 

Rondon  le  père  de...  quel  nom  dis-tu? 

j  a  s  M  i  N. 
Le  nom  d'un  homme  assez  brusque  et  bourru. 
Je  fus  jadis  page  dans  sa  cuisine; 
Mais,  dominé  d'une  humeur  libertine, 
Je  voyageai  :  je  fus  depuis  coureur, 
Laquais,  commis,  fantassin,  déserteur; 
Puis  dans  Bordeaux  je  te  pris  pour  mon  maître. 
De  moi  Rondon  se  souviendra  peut-être; 
Et  nous  pourrions  dans  notre  adversité... 

EUPHÉMON    FILS. 

Et  depuis  quand,  dis-moi,  las-tu  quitté? 

J  ASM  IN. 

Depuis  quinze  ans.  C'était  un  caractère, 

Moitié  plaisant,  moitié  triste  et  colère, 

Au  fond,  bon  diable:  il  avait  un  enfant, 

Un  vrai  bijou ,  fille  unique  vraiment, 

OEil  bleu,  nez  court,  teint  frais,  bouche  vermeille, 

Et  des  raisons!  c'était  une  merveille. 

Cela  pouvait  bien  avoir  de  mon  temps , 

A  bien  compter ,  entre  six  à  sept  ans  ; 

Et  cette  fleur ,  avec  l'âge  embellie , 

Est  en  état ,  ma  foi  !  d'être  cueillie. 

EUPHÉMON    FILS. 

Ah,  malheuiciux! 

J  A  S  M  I  N. 

Mais  j'ai  beau  te  parler; 
Ce  que  je  dis  ne  te  peut  consoler  : 
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Je  vois  toujours  à  travers  ta  visière 
Tomber  des  pleurs  qui  bordent  ta  paupière. 

EUPHÉMON    FILS. 

Quel  coup  du  sort,  ou  quel  ordre  des  cieux 
A  pu  guider  ma  misère  en  ces  lieux? 
Hélas  ! 

JASMIN. 

Ton  œil  contemple  ces  demeures; 
Tu  restes  là  tout  pensif,  et  tu  pleures. 

EUPHÉMON    FILS. 

J'en  ai  sujet. 

JASMIN. 

Mais  connais- tu  Rondon? 
Serais-tu  pas  parent  de  la  maison  ? 

EUPHÉMON    FILS. 

Ah!  laisse-moi. 

JASMIN,  en  l'embrassant, 

Par  charité ,  mon  maître , 
Mon  cher  ami,  dis-moi  qui  tu  peux  être. 

EUPHÉMON   FILS,  en  pleurant. 
Je  suis...  je  suis  un  malheureux  mortel, 
Je  suis  un  fou,  je  suis  un  criminel , 
Qu'on  doit  haïr ,  que  le  ciel  doit  poursuivre , 
Et  qui  devrait  être  mort. 

jasmin. 

Songe  à  vivre  ; 
Mourir  de  faim  est  par  trop  rigoureux  : 
Tiens,  nous  avons  quatre  mains  à  nous  deux. 
Servons-nous-en ,  sans  complainte  importune. 
Vois-tu  d'ici  ces  gens  dont  la  fortune 
Est  dans  leurs  bras,  qui,  la  bêche  à  la  main, 
Le  dos  courbé ,  retournent  ce  jardin  : 
Enrôlons-nous  parmi  cette  canaille  ; 
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Viens  avec  eux  ,  imite-les ,  travaille , 
Gagne  ta  vie. 

EUPHEMON    FILS. 

Hélas!  dans  leurs  travaux. 
Ces  vils  humains ,  moins  hommes  qu'animaux , 
Goûtent  des  biens  dont  toujours  mes  caprices 
M'avaient  privé  dans  mes  fausses  délices  ; 
Ils  ont  au  moins,  sans  trouble,  sans  remords, 
La  paix  de  l'ame  et  la  santé  du  corps. 

SCÈNE   IL 

madame    CROUPILLAC,    EUPHÉMON    fils, 
JASMIN. 

MADAME    CROUPILLAC,  dans  l'enfoncement. 
Que  vois-je  ici?  serais-je  aveugle  ou  borgne? 
C'est  lui,  ma  foi  !  plus  j'avise  et  je  lorgne 
Cet  homme-là,  plus  je  dis  que  c'est  lui. 
(  Elle  le  considère.  ) 

Mais  ce  n'est  plus  le  même  homme  aujourd'hui , 
Ce  cavalier  brillant  dans  Angoulcme, 
Jouant  gros  jeu,  cousu  d'or...  c  est  lui-même. 

(Elle  s'approche  d'Euphémon.) 
Mais  l'autre  était  riche,  heureux,  beau,  bien  fait, 
Et  celui-ci  me  semble  pauvre  et  laid. 
La  maladie  altère  un  beau  visage; 
La  pauvreté  change  encor  davantage. 

J  ASM  IX. 

Mais  pourquoi  donc  ce  spectre  féminin 
Nous  poursuit-il  de  son  regard  malin  ? 

EUPHÉMON     FILS. 

Je  la  connais,  hélas!  ou  je  me  trompe; 
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Elle  m'a  vu  dans  l'éclat ,  dans  la  pompe. 

Il  est  affreux  d'être  ainsi  dépouillé 

Aux  mêmes  yeux  auxquels  on  a  brillé. 

Sortons. 

MADAME    CROUPILLAC,  s 'avançant  vers  Euphéraon  fils. 

Mon  fils ,  quelle  étrange  aventure 
T'a  donc  réduit  en  si  piètre  posture? 

EU  PHÉMO  N    FILS. 

Ma  faute. 

MADAME    CROUPILLAC. 

Hélas  !  comme  te  voilà  mis  ! 

JASMIN. 

C'est  pour  avoir  eu  d'excellents  amis  ; 
C'est  pour  avoir  été  volé ,  madame. 

MADAME    CROUPILLAC. 

Volé!  par  qui?  comment? 

JASMIN. 

Par  bonté  dame. 
Nos  voleurs  sont  de  très-honnêtes  gens, 
Gens  du  beau  monde,  aimables  fainéants, 
Buveurs,  joueurs,  et  conteurs  agréables, 
Des  gens  d'esprit ,  des  femmes  adorables . 

MADAME    CROUPILLAC. 

J'entends,  j'entends,  vous  avez  tout  mangé  : 
Mais  vous  serez  cent  fois  plus  affligé 
Quand  vous  saurez  les  excessives  pertes 
Qu'en  fait  d'hymen  j'ai  depuis  peu  souffertes. 

EUPHÉMON    FILS. 

Adieu,  madame. 

MADAME   CROUPILLAC,  l'arrêtant. 
Adieu  !  non ,  tu  sauras 
Mon  accident  ;  parbleu  tu  me  plaindras. 
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EUPHÉMON    FILS. 

Soit,  je  vous  plains  :  adieu. 

MADAME     CROUPILLAC. 

Non  ;  je  te  jure 
Que  tu  sauras  toute  mon  aventure. 
Un  Fierenfat,  robin  de  son  métier, 
Vint  avec  moi  connaissance  lier, 

(Elle  court  après  lui.  ) 
Dans  Angoulême,  au  temps  où  vous  battîtes 
Quatre  huissiers ,  et  la  fuite  vous  prîtes. 
Ce  Fierenfat  habite  en  ce  canton 
Avec  son  père ,  un  seigneur  d'Euphémon. 

EUPHÉMON    FILS,  revenant. 

Euphémon  ? 

MADAME    CROUPILLAC. 

Oui. 

EUPHÉMON    FILS. 

Ciel!  madame,  de  grâce, 
Cet  Euphémon ,  cet  honneur  de  sa  race , 
Que  ses  vertus  ont  rendu  si  fameux, 
Serait... 

MADAME   CROUPILLAC. 

Eh  oui. 

EUPHÉMON    FILS. 

Quoi!  dans  ces  mêmes  lieux? 

MADAME    CROUPILLAC. 

Oui. 

EUPHÉMON    FILS. 

Puis-je  au  moins  savoir...  comme  il  se  porte 

MADAME    CROUPILLAC. 

Fort  bien,  je  crois...  que  diable  vous  importe? 

EUPHÉMON    FILS. 

Et  que  dit-on... P 


93  L'ENFANT  PRODIGUE. 

MADAME    CROUPILL  A  C. 

De  qui? 

EUPHÉMON    FILS. 

D'un  fils  aîné 
Qu'il  eut  jadis? 

MADAME    CROUPILLAC. 

Ah!  c'est  un  fils  mal  né, 
Un  garnement,  une  tête  légère, 
Un  fou  fieffé ,  le  fléau  de  son  père , 
Depuis  long-temps  de  débauches  perdu , 
Et  qui  peut-être  est  à  présent  pendu. 

EUPHÉMON    FILS. 

En  vérité...  je  suis  confus  dans  l'âme 
De  vous  avoir  interrompu ,  madame. 

MADAME    CROUPILLAC. 

Poursuivons  donc.  Fierenfat ,  son  cadet, 
Chez  moi  l'amour  hautement  me  fesait; 
Il  me  devait  avoir  par  mariage. 

EUPHÉMON    FILS. 

Eh  bien  !  a-t-il  ce  bonheur  en  partage  î 
Est-il  à  vous  ? 

MADAME    CROUPILLAC. 

Non  ;  ce  fat  engraissé 
De  tout  le  lot  de  son  frère  insensé , 
Devenu  riche  et  voulant  l'être  encore , 
Rompt  aujourd'hui  cet  hymen  qui  l'honore. 
Il  veut  saisir  la  fille  d'un  Rondon, 
D'un  plat  bourgeois ,  le  coq  de  ce  canton. 

EUPHÉMON    FILS. 

Que  dites-vous?  Quoi!  madame,  il  l'épouse 

MADAME    CROUPILLAC. 

Vous  m'en  voyez  terriblement  jalouse. 
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EBPHÉMOX    FILS. 

Ce  jeune  objet  aimable...  dont  Jasmin 
M'a  tantôt  fait  un  portrait  si  divin, 
Se  donnerait... 

j  a  s  m  i  x. 
Quelle  rage  est  la  vôtre  ! 
Autant  lui  vaut  ce  mari-là  qu'un  autre. 
Quel  diable  d'homme  î  il  s'afflige  de  tout. 

E  U  P  H  É  M  O  N    FILS,  à  part. 

Ce  coup  a  mis  ma  patience  à  bout. 

(  à  madame  Croupillac.  ) 
Ne  doutez  point  que  mon  cœur  ne  partage 
Amèrement  un  si  sensible  outrage  : 
Si  jetais  cru,  cette  Lise  aujourd'hui 
Assurément  ne  serait  pas  pour  lui. 

MADAME    CROUPILLAC. 

Oh  !  tu  le  prends  du  ton  qu'il  le  faut  prendre  ; 
Tu  plains  mon  sort  :  un  gueux  est  toujours  tendre  ; 
Tu  paraissais  bien  moins  compatissant, 
Quand  tu  roulais  sur  l'or  et  sur  l'argent. 
Ecoute  ;  on  peut  s'entr'aider  dans  la  vie. 

JASMIN. 

Aidez-nous  donc,  madame,  je  vous  prie 

MADAME    CROUPILLAC. 

Je  veux  ici  te  faire  agir  pour  moi. 

EUPHÉMON    FILS. 

Moi ,  vous  servir  !  hélas  !  madame ,  en  quoi  ? 

MADAME     CROUPILLAC. 

En  tout.  Il  faut  prendre  en  main  mon  injure  : 
Un  autre  habit ,  quelque  peu  de  parure , 
Te  pourrait  rendre  encore  assez  joli  : 
Ton  esprit  est  insinuant,  poli; 
Tu  connais  l'art  d'empaumer  une  fille. 
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Introduis-toi ,  mon  cher ,  clans  la  famille  ; 
Fais  le  flatteur  auprès  de  Fierenfat; 
Vante  son  bien,  son  esprit,  son  rabat; 
Sois  en  faveur;  et  lorsque  je  proteste 
Contre  son  vol,  toi,  mon  cher,  fais  le  reste  : 
Je  veux  gagner  du  temps  en  protestant. 
EUPHÉMON    FILS,  voyant  son  père. 
Que  vois-je  !  ô  ciel  ! 

(  Il  s'enfuit.  ) 
MADAME    CR  OU  PILLA  C. 

Cet  homme  est  fou  vraiment  ; 
Pourquoi  s'enfuir? 

jasmin. 
C'est  qu'il  vous  craint,  sans  doute. 

MADAME    CROUPILLAC 

Poltron ,  demeure ,  arrête ,  écoute ,  écoute. 

SCÈNE   III. 

EUPHÉMON  père,  JASMIN. 

EUPHÉMON. 

Je  l'avoûrai,  cet  aspect  imprévu 
D'un  malheureux  avec  peine  entrevu 
Porte  à  mon  cœur  je  ne  sais  quelle  atteinte 
Qui  me  remplit  d'amertume  et  de  crainte  : 
Il  a  l'air  noble ,  et  même  certains  traits 
Qui  m'ont  touché;  las  î  je  ne  vois  jamais 
De  malheureux  à  peu  près  de  cet  âge , 
Que  de  mon  fils  la  douloureuse  image 
Ne  vienne  alors,  par  un  retour  cruel, 
Persécuter  ce  cœur  trop  paternel. 
Mon  fils  est  mort ,  ou  vit  dans  la  misère , 
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Dans  la  débauche,  et  fait  honte  à  son  père. 
De  tous  côtés  je  suis  bien  malheureux  ! 
J'ai  deux  enfants ,  ils  m'accablent  tous  deux  : 
L'un,  par  sa  perte  et  par  sa  vie  infâme, 
Fait  mon  supplice,  et  déchire  mon  ame; 
L'autre  en  abuse  ;  il  sent  trop  que  sur  lui 
De  mes  vieux  ans  j'ai  fondé  tout  l'appui. 
Pour  moi  la  vie  est  un  poids  qui  m'accable. 

(  Apercevant  Jasmin  qui  le  salue.  ) 
Que  me  veux-tu,  l'ami? 

JASMIN. 

Seigneur  aimable, 
Reconnaissez,  digne  et  noble  Euphémon, 
Certain  Jasmin  élevé  chez  Rondon. 

EUPHÉMON. 

Ah  !  ah  !  c'est  toi?  Le  temps  changé  un  visage 5 
Et  mon  front  chauve  en  sent  le  long  outrage. 
Quand  tu  partis  tu  me  vis  encor  frais  ; 
Mais  l'âge  avance,  et  le  terme  est  bien  près. 
Tu  reviens  donc  enfin  dans  ta  patrie? 

JASMIN. 

Oui;  je  suis  las  de  tourmenter  ma  vie, 
De  vivre  errant  et  damné  comme  un  Juif  : 
Le  bonheur  semble  un  être  fugitif: 
Le  diable  enfin,  qui  toujours  me  promène, 
Me  fit  partir  ;  le  diable  me  ramène. 

EUPHÉMON. 

Je  t'aiderai  :  sois  sage ,  si  tu  peux. 
Mais  quel  était  cet  autre  malheureux 
Qui  te  parlait  dans  cette  promenade  , 
Qui  s'est  enfui  ? 

JASMIN. 

Mais....  c'est  mon  camarade, 
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Un  pauvre  hère,  affamé  comme  moi, 
Qui,  n'ayant  rien,  cherche  aussi  de  l'emploi. 

EU  PHÉMON. 

On  peut  tous  deux  vous  occuper  peut-être. 
A-t-il  des  mœurs?  est-il  sage? 

JASMIN. 

Il  doit  l'être. 
Je  lui  connais  d'assez  bons  sentiments  ; 
Il  a  de  plus  de  fort  jolis  talents; 
Il  sait  écrire,  il  sait  l'arithmétique, 
Dessine  un  peu,  sait  un  peu  de  musique  : 
Ce  drôle-là  fut  très-bien  élevé. 

EDPHÉMON. 

S'il  est  ainsi,  son  poste  est  tout  trouvé; 
Jasmin,  mon  fils  deviendra  votre  maître; 
Il  se  marie,  et  dès  ce  soir  peut-être; 
Avec  son  bien  son  train  doit  augmenter, 
Un  de  ses  gens  qui  vient  de  le  quitter 
Vous  laisse  encore  une  place  vacante  : 
Tous  deux  ce  soir  il  faut  qu'on  vous  présente  ; 
Vous  le  verrez  chez  Rondon  mon  voisin , 
J'en  parlerai.  J'y  vais  :  adieu,  Jasmin  : 
En  attendant ,  tiens ,  voici  de  quoi  boire. 

SCÈNE  IV. 

JASMIN. 

Ah  î  l'honnête  homme  !  ô  ciel  !  pourrait- on  croire 
Qu'il  soit  encore,  en  ce  siècle  félon, 
Un  cœur  si  droit ,  un  mortel  aussi  bon  ? 
Cet  air,  ce  port,  cette  aine  bienfesante, 
Du  bon  vieux  temps  est  limage  parlant e. 
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SCÈNE   V. 

EUPHÉMON   FILS,  revenant,  JASMIN. 

JASMIN,  en  l'embrassant. 
Je  t'ai  trouvé  déjà  condition, 
Et  nous  serons  laquais  chez  Euphémon. 

EUPHÉMON    FILS. 

Ah  ! 

JASMIN. 

S'il  te  plaît ,  quel  excès  de  surprise  ? 
Pourquoi  ces  yeux  de  gens  qu'on  exorcise , 
Et  ces  sanglots  coup  sur  coup  redoublés , 
Pressant  tes  mots  au  passage  étrano-lés? 

EUPHÉMON    FILS. 

Ah  !  je  ne  puis  contenir  ma  tendresse; 

Je  cède  au  trouble ,  au  remords  qui  me  presse. 

JASMIN. 

Qu'a-t-elle  dit  qui  t'ait  tant  agité  ? 

EUPHÉMON    FILS. 

Elle  m'a  dit....  Je  n'ai  rien  écouté. 

jasmin. 
Qu'avez-vous  donc  ? 

EUPHÉMON   FILS. 

Mon  cœur  ne  peut  se  taire  : 
Cet  Euphémon.... 

jasmin. 

Eh  bien? 

EUPHÉMON    FILS. 

Ah  !.„  c'est  mon  père. 
jasmin. 
Qui?  lui,  monsieur? 
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EUPHEMON    FILS. 

Oui,  je  suis  cet  aîné, 
Ce  criminel,  et  cet  infortuné, 
Qui  désola  sa  famille  éperdue. 
Ah  !  que  mon  cœur  palpitait  à  sa  vue  ! 
Qu'il  lui  portait  ses  vœux  humiliés  ! 
Que  j'étais  prêt  de  tomber  à  ses  pieds  ! 

JASMIN. 

Oui?  vous,  son  fils?  Ah  !  pardonnez,  de  grâce, 
Ma  familière  et  ridicule  audace. 
Pardon,  monsieur. 

EUPHÉMON    FILS. 

Va,  mon  cœur  oppressé 
Peut-il  savoir  si  tu  m'as  offensé  ? 

JASMIN. 

Vous  êtes  fils  d'un  homme  qu'on  admire , 
D'un  homme  unique  ;  et  s'il  faut  tout  vous  dire , 
D'Euphémon  fils  la  réputation 
Ne  flaire  pas  à  beaucoup  près  si  bon. 

EUPHÉMON    FILS. 

Et  c'est  aussi  ce  qui  me  désespère. 

Mais  réponds-moi;  que  te  disait  mon  père? 

JASMIN. 

Moi,  je  disais  que  nous  étions  tous  deux 
Prêts  à  servir ,  bien  élevés ,  très-gueux  ; 
Et  lui ,  plaignant  nos  destins  sympathiques , 
Nous  recevait  tous  deux  pour  domestiques. 
Il  doit  ce  soir  vous  placer  chez  ce  fils , 
Ce  président  à  Lise  tant  promis , 
Ce  président  votre  fortuné  frère , 
De  qui  Rondon  doit  être  le  beau-père. 

EUPHÉMON    FILS. 

Eh  bien  !  il  faut  développer  mon  cœur. 
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Vois  tous  mes  maux ,  connais  leur  profondeur  : 

S'être  attiré  par  un  tissu  de  crimes, 

D'un  père  aimé  les  fureurs  légitimes, 

Être  maudit,  être  déshérité, 

Sentir  l'horreur  de  la  mendicité , 

A  mon  cadet  voir  passer  ma  fortune , 

Être  exposé,  dans  ma  honte  importune, 

A  le  servir,  quand  il  ma  tout  ôté ; 

Voilà  mon  sort  :  je  l'ai  bien  mérité. 

Mais  croirais-tu  qu'au  sein  de  la  souffrance, 

Mort  aux  plaisirs,  et  mort  à  l'espérance, 

Haï  du  monde,  et  méprisé  de  tous, 

N'attendant  rien,  j'ose  être  encor  jaloux? 

j  a  s  m  1  m. 
Jaloux  !  de  qui  ? 

EUPHÉ  MON    FILS. 

De  mon  frère,  de  Lise. 

JASMIX. 

Vous  sentiriez  un  peu  de  convoitise 

Pour  votre  sœur?  Mais  vraiment  c'est  un  trait 

Digne  de  vous  ;  ce  péché  vous  manquait. 

EUPHËMOX    FILS. 

Tu  ne  sais  pas  qu'au  sortir  de  l'enfance, 
(Car  chez  Rondon  tu  n'étais  plus,  je  pense  ), 
Par  nos  parents  l'un  à  l'autre  promis , 
Nos  cœurs  étaient  à  leurs  ordres  soumis  ; 
Tout  nous  liait ,  la  conformité  d'âge , 
Celle  des  goûts,  les  jeux,  le  voisinage  : 
Plantés  exprès,  deux  jeunes  arbrisseaux 
Croissent  ainsi  pour  unir  leurs  rameaux. 
Le  temps,  l'amour,  qui  hâtait  sa  jeunesse, 
La  fit  plus  belle ,  augmenta  sa  tendresse  : 
Tout  l'univers  alors  m'eût  envié  ; 
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Mais  jeune,  aveugle,  à  des  méchants  lié, 
Qui  de  mon  cœur  corrompaient  l'innocence , 
Ivre  de  tout  dans  mon  extravagance, 
Je  me  fesais  un  lâche  point  d'honneur 
De  mépriser ,  d'insulter  son  ardeur. 
Le  croirais-tu?  je  l'accablai  d'outrages. 
Quels  temps ,  hélas  !  les  violents  orages 
Des  passions  qui  troublaient  mon  destin 
A  mes  parents  m'arrachèrent  enfin. 
Tu  sais  depuis  quel  fut  mon  sort  funeste  : 
J'ai  tout  perdu;  mon  amour  seul  me  reste  : 
Le  ciel ,  ce  ciel  qui  doit  nous  désunir , 
Me  laisse  un  cœur ,  et  c'est  pour  me  punir. 

JASMIN. 

S'il  est  ainsi,  si  dans  votre  misère 

Vous  la  raimez ,  n'ayant  pas  mieux  à  faire , 

De  Croupillac  le  conseil  était  bon, 

De  vous  fourrer,  s'il  se 'peut,  chez  Rondon. 

Le  sort  maudit  épuisa  votre  bourse; 

L'amour  pourrait  vous  servir  de  ressource. 

EUPHÉMON    FILS. 

Moi,  l'oser  voir  !  moi,  m' offrir  à  ses  yeux, 
Après  mon  crime ,  en  cet  état  hideux  ! 
Il  me  faut  fuir  un  père ,  une  maîtresse  : 
J'ai  de  tous  deux  outragé  la  tendresse  ; 
Et  je  ne  sais,  ô  regrets  superflus  ! 
Lequel  des  deux  doit  me  haïr  le  plus. 
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SCÈNE  VI. 

EUPHÉMON  fils,  FIERENFAT, 
JASMIN. 

JASMIN. 

Voilà,  je  crois,  ce  président  si  sage. 

EUPHÉMON    FILS. 

Lui  ?  je  n'avais  jamais  vu  son  visage. 

Quoi  !  c'est  donc  lui ,  mon  frère  ,  mon  rival  ? 

FIERENFAT. 

En  vérité ,  cela  ne  va  pas  mal; 
J'ai  tant  pressé  ,  tant  sermonné  mon  père , 
Que  malgré  lui  nous  finissons  l'affaire. 
(En  voyant  Jasmin.) 

Où  sont  ces  gens  qui  voulaient  me  servir  ? 

JASMIN. 

G  est  nous  ,  monsieur  ;  nous  venions  nous  offrir 
Très-humblement. 

FIERENFAT. 

Qui  de  vous  deux  sait  lire  ? 

JASMIN. 

C'est  lui ,  monsieur. 

FIERENFAT. 

Il  sait  sans  doute  écrire  ? 

JASMIN. 

Oh  !  oui ,  monsieur  ,  déchiffrer ,  calculer. 

FIERENFAT. 

Mais  il  devrait  savoir  aussi  parler. 

JASMIN. 

Il  est  timide,  et  sort  de  maladie. 

FIERENFAT. 

Il  a  pourtant  la  mine  assez  hardie , 
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Il  me  paraît  qu'il  sent  assez  son  bien. 
Combien  veux-tu  gagner  de  gages  ? 

EUPHÉMON  FILS. 

Rien. 

JASMIN. 

Oh  !  nous  avons ,  monsieur ,  lame  héroïque, 

FIER  EN  FAT. 

A  ce  prix-là ,  viens ,  sois  mon  domestique  ; 
C'est  un  marché  que  je  veux  accepter; 
Viens ,  à  ma  femme  il  faut  te  présenter. 

EUPHÉMON  FILS. 

A  votre  femme  ? 

FIERENFAT. 

Oui ,  oui ,  je  me  marie, 

EUPHÉMON    FILS. 

Quand  ? 

FIERENFAT. 

Dès  ce  soir. 

EUPHÉMON    FILS. 

Ciel!...  monsieur,  je  vous  prie? 
De  cet  objet  vous  êtes  donc  charmé  ? 

FIERENFAT, 

Oui. 

EUPHÉMON    FILS. 

Monsieur  ! 

FIERENFAT. 

Hem! 

EUPHÉMON    FILS. 

En  seriez-vous  aimé? 

FIERENFAT. 

Oui.  Vous  semblez  bien  curieux ,  mon  drôle  ! 

EUPHÉMON    FILS. 

Que  je  voudrais  lui  couper  la  parole , 
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Et  le  punir  de  son  trop  de  bonheur  ! 

FIERENFAT. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  ? 

j  a  s  II  i  h  . 
Il  dit  que  de  grand  cœur 
Il  voudrait  bien  vous  ressembler  et  plaire. 

FIERENFAT. 

Eh!  je  le  crois;  mon  homme  est  téméraire. 
Çà,  qu'on  me  suive,  et  qu'on  soit  diligent, 
Sobre,  frugal,  soigneux,  adroit,  prudent, 
Respectueux;  allons,  La  Fleur,  La  Brie, 
Venez,  faquins. 

EUPEÉMOS    FILS. 

Il  me  prend  une  envie , 
C'est  d'affubler  sa  face  de  palais . 
A  poing  fermé,  de  deux  larges  soufflets. 

J  AS  MIN. 

Vous  n'êtes  pas  trop  corrigé ,  mon  maître  ! 

EUPHÉMOR    FILS. 

Ah!  soyons  sage  :  il  est  bien  temps  de  l'être. 
Le  fruit  au  moins  que  je  dois  recueillir 
De  tant  d'erreurs  est  de  savoir  souffrir. 


FIN    DU     TROISIEME     ACTE, 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE   I 


madame  CROUPILLAC,  EUPHEMON  fils, 
JASMIN. 

MADAME     CROUPILLAC. 

J'ai,  mon  très-cher,  par  prévoyance  extrême, 
Fait  arriver  deux  huissiers  d'Angoulême. 
Et  toi,  t'es-tu  servi  de  ton  esprit? 
As-tu  bien  fait  tout  ce  que  je  t'ai  dit? 
Pourras- tu  bien  d'un  air  de  prud'hommie 
Dans  la  maison  semer  la  zizanie  ? 
As-tu  flatté  le  bon-homme  Euphémon  ! 
Parle  :  as-tu  vu  la  future? 

EUPHÉMON    FILS. 

Hélas!  non. 

MADAME    CROUPILLAC. 

Comment? 

EUPHÉMON    FILS. 

Croyez  que  je  me  meurs  d'envie 
D'être  à  ses  pieds. 

MADAME    CROUPILLAC. 

Allons  donc,  je  t'en  prie, 
Attaque-la  pour  me  plaire ,  et  rends-moi 
Ce  traître  ingrat  qui  séduisit  ma  foi. 
Je  vais  pour  toi  procéder  en  justice, 
Et  tu  feras  l'amour  pour  mon  service. 
Reprends  cet  air  imposant  et  vainqueur, 
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Si  sur  de  soi,  si  puissant  sur  un  cœur, 

Qui  triomphait  sitôt  de  la  sagesse. 

Pour  être  heureux,  reprends  ta  hardiesse. 

E  U  P  H  É  M  O  >"    FILS. 

Je  l'ai  perdue. 

MADAME    CROCPILLAC. 

Eh  quoi  !  quel  embarras  ! 

E  U  P  H  É  M  O  N    FILS. 

J'étais  hardi,  lorsque  je  n'aimais  pas. 

JASMIN. 

D'autres  raisons  l'intimident  peut-être; 
Ce  Fierenfat  est,  ma  foi,  notre  maître; 
Pour  ses  valets  il  nous  retient  tous  deux. 

MADAME     CROUP  ILLAC. 

C'est  fort  bien  fait,  vous  êtes  trop  heureux, 

De  sa  maîtresse  être  le  domestique 

Est  un  bonheur,  un  destin  presque  unique: 

Profitez-en. 

jasmin. 
Je  vois  certains  attraits 
S'acheminer  pour  prendre  ici  le  frais; 
De  chez  Rondon ,  me  semble,  elle  est  sortie. 

MADAME    CROCPILLAC. 

Eh!  soit  donc  vite  amoureux,  je  t'en  prie  : 
Voici  le  temps;  ose  un  peu  lui  parler. 
Quoi!  je  te  vois  soupirer  et  trembler! 
Tu  l'aimes  donc?  ah!  mon  cher,  ah!  de  grâce! 

E  U  P  H  É  M  O  N    FILS. 

Si  vous  saviez,  hélas!  ce  qui  se  passe 

Dans  mon  esprit  interdit  et  confus, 

Ce  tremblement  ne  vous  surprendrait  plus. 

JASMIN,  en  voyant  Lise. 
L'aimable  enfant!  comme  elle  est  embellie! 
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EUPHEMON    FILS. 

C'est  elle;  ô  dieux!  je  meurs  de  jalousie, 
De  désespoir ,  de  remords ,  et  d'amour. 

MADAME    CROUPILLAC. 

Adieu  :  je  vais  te  servir  à  mon  tour. 

EUPHEMON    FILS. 

Si  vous  pouvez,  faites  que  l'on  diffère 
Ce  triste  hymen. 

MADAME    CROUPILLAC. 

C'est  ce  que  je  vais  faire. 

EUPHÉMON    FILS. 

Je  tremble ,  hélas  ! 

JASMIN. 

Il  faut  tâcher  du  moins 
Que  vous  puissiez  lui  parler  sans  témoins. 
Retirons-nous. 

EUPHÉMON    FILS. 

Oh!  je  te  'suis  :  j'ignore 
Ce  que  j'ai  fait,  ce  qu'il  faut  faire  encore  : 
Je  n'oserai  jamais  m'y  présenter. 

SCÈNE  II. 

LISE,  MARTHE;  JASMIN,  dans  l'enfoncement, 
ET  EUPHÉMON   FILS,  plus  reculé. 

LISE. 

J'ai  beau  me  fuir,  me  chercher,  m' éviter, 
Rentrer,  sortir,  goûter  la  solitude, 
Et  de  mon  cœur  faire  en  secret  l'étude  ; 
Plus  j'y  regarde ,  hélas!  et  plus  je  voi 
Que  le  bonheur  n'était  pas  fait  pour  moi. 
Si  quelque  chose  un  moment  me  console , 


ACTE  IV.  SCENE  II. 
C'est  Croupillac,  c'est  cette  vieille  folle, 
A  mon  hymen  mettant  empêchement. 
Mais  ce  qui  vient  redoubler  mon  tourment , 
C'est  qu'en  effet  Fierenfat  et  mon  père 
En  sont  plus  vifs  à  presser  ma  misère: 
Ils  ont  gagné  le  bon  homme  Euphémom 

■  ART  HE. 

En  vérité  ce  vieillard  est  trop  bon  ; 
Ce  Fierenfat  est  par  trop  tyrannique , 
Il  le  gouverne. 

LISE. 

Il  aime  un  fils  unique; 
Je  lui  pardonne  :  accablé  du  premier, 
Au  moins  sur  l'autre  ii  cherche  à  s'appuyer. 

31  ART  HE. 

Mais ,  après  tout ,  malgré  ce  qu'on  publie , 
Il  n'est  pas  sûr  que  l'autre  soit  sans  vie. 

LISE. 

Hélas!  il  faut    quel  funeste  tourment  ! 
Le  pleurer  mort,  ou  le  haïr  vivant. 

MARTHE. 

De  son  danger  cependant  la  nouvelle 
Dans  votre  cœur  mettait  quelque  étincelle. 

LISE. 

Ah  !  sans  l'aimer  on  peut  plaindre  son  sort. 

MARTHE. 

Mais  n'être  plus  aimé ,  c'est  être  mort. 
Vous  allez  donc  être  enfin  à  son  frère  ? 

LISE. 

Ma  chère  enfant,  ce  mot  me  désespère. 
Pour  Fierenfat  tu  connais  ma  froideur; 
L'aversion  s'est  changée  en  horreur  : 
C'est  un  breuvage  affreux  plein  d'amertume , 
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Que ,  dans  l'excès  du  mal  qui  me  consume , 
Je  me  résouds  de  prendre  malgré  moi , 
Et  que  ma  main  rejette  avec  effroi. 

JASMIN,  tirant  Marthe  par  la  robe. 
Puis-je  en  secret,  ô  gentille  merveille! 
Vous  dire  ici  quatre  mots  à  l'oreille  ? 

MARTHE,  à  Jasmin. 
Très-volontiers. 

LISE,  à  part. 
O  sort  !  pourquoi  faut-il 
Que  de  mes  jours  tu  respectes  le  fil, 
Lorsqu'un  ingrat ,  un  amant  si  coupable , 
Rendit  ma  vie ,  hélas  !  si  misérable  ? 

MARTHE,  venant  à  Lise. 
C'est  un  des  gens  de  votre  président  ; 
Il  est  à  lui ,  dit-il ,  nouvellement; 
Il  voudrait  bien  vous  parler  ? 

LISE. 

Qu'il  attende. 

MARTHE,  à  Jasmin. 

Mon  cher  ami,  madame  vous  commande 
D'attendre  un  peu. 

LISE. 

Quoi  !  toujours  m* excéder  ! 
Et  même  absent  en  tous  lieux  m'obséder  ! 
De  mon  hymen  que  je  suis  déjà  lasse  î 

JASMIN,  à  Marthe. 
Ma  belle  enfant ,  obtiens-nous  cette  grâce. 

MARTHE,  revenant. 
Absolument  il  prétend  vous  parler, 

LISE. 

Ah!  je  vois  bien  qu'il  faut  nous  en  aller. 
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MARTHE. 

Ce  quelqu'un-là  veut  vous  voir  tout  à  l'heure  ; 
Il  faut,  dit-il,  qu'il  vous  parle  ou  qu'il  meure. 

L  ISE. 

Rentrons  donc  vite ,  et  courons  me  cacher. 

SCÈNE  III. 

LISE,  MARTHE.  EUPHÉMON  fils, 

s'appuyant  sur  J  A  S  31 1  N. 
EUPHÉMOX    FILS. 

La  voix  me  manque,  et  je  ne  puis  marcher; 
Mes  faibles  yeux  sont  couverts  d'un  nuage. 

j  a  s  m  i  x. 
Donnez  la  main;  venons  sur  son  passage. 

EUPHÉMOX    FILS. 

Un  froid  mortel  a  passé  dans  mon  cœur. 

(  à  Lise.  ) 
Souffrirez -vous  ?... 

LISE,  sans  le  regarder. 

Que  voulez-vous ,  monsieur  ' 
EUPHÉMON  FILS,  se  jetant  à  genoux. 
Ce  que  je  veux?  la  mort,  que  je  mérite. 

LISE. 

Que  vois-je?  ô  ciel! 

MARTHE. 

Quelle  étrange  visite  ! 
C'est  Euphémon  !  grand  Dieu  !  qu'il  est  changé  ! 

EUPHÉMON   FILS. 

Oui,  je  le  suis,  votre  cœur  est  vengé; 
Oui ,  vous  devez  en  tout  me  méconnaître  : 
Je  ne  suis  plus  ce  furieux ,  ce  traître , 
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Si  détesté ,  si  craint  dans  ce  séjour , 

Qui  fit  rougir  la  nature  et  l'amour. 

Jeune,  égaré,  j'avais  tous  les  caprices; 

De  mes  amis  j'avais  pris  tous  les  vices; 

Et  le  plus  grand,  qui  ne  peut  s'effacer, 

Le  plus  affreux ,  fut  de  vous  offenser. 

J'ai  reconnu,  j'en  jure  par  vous-même, 

Par  la  vertu  que  j'ai  fui,  mais  que  j'aime , 

J'ai  reconnu  ma  détestable  erreur  ; 

Le  vice  était  étranger  dans  mon  cœur  : 

Ce  cœur  n'a  plus  les  taches  criminelles 

Dont  il  couvrit  ses  clartés  naturelles; 

Mon  feu  pour  vous,  ce  feu  saint  et  sacré, 

Y  reste  seul;  il  a  tout  épuré. 

C'est  cet  amour,  c'est  lui  qui  me  ramène, 

Non  pour  briser  votre  nouvelle  chaîne , 

Non  pour  oser  traverser  vos  destins  ;  ■ 

Un  malheureux  n'a  pas  'de  tels  desseins  : 

Mais  quand  les  maux  où  mon  esprit  succombe 

Dans  mes  beaux  jours  avaient  creusé  ma  tombe , 

A  peine  encore  échappé  du  trépas, 

Je  suis  venu  ;  l'amour  guidait  mes  pas. 

Oui,  je  vous  cherche  à  mon  heure  dernière, 

Heureux  cent  fois  en  quittant  la  lumière , 

Si,  destiné  pour  être  votre  époux, 

Je  meurs  au  moins  sans  être  haï  de  vous  ! 

LISE. 

Je  suis  à  peine  en  mon  sens  revenue. 
C'est  vous?  ô  ciel!  vous,  qui  cherchez  ma  vue! 
Dans  quel  état!  quel  jour!....  Ah!  malheureux! 
Que  vous  avez  fait  de  tort  à  tous  deux  ! 

EUPHÉMON    FILS. 

Oui,  je  le  sais  ;  mes  excès,  que  j'abhorre , 
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En  vous  voyant,  semblent  plus  grands  encore  : 
Ils  sont  affreux ,  et  vous  les  connaissez  : 
J'en  suis  puni,  mais  point  encore  assez 

LISE. 

Est-il  bien  vrai ,  malbeureux  que  vous  êtes , 
Qu'enfin  domptant  vos  fougues  indiscrètes, 
Dans  votre  cœur ,  en  effet  combattu , 
Tant  d'infortune  ait  produit  la  vertu? 

EUPHÉMON    FILS. 

Qu'importe ,  hélas  !  que  la  vertu  m'éclaire  ? 
Ah  !  j'ai  trop  tard  aperçu  sa  lumière  ! 
Trop  vainement  mon  cœur  en  est  épris, 
De  la  vertu  je  perds  en  vous  le  prix. 

LISE. 

Mais  répondez ,  Euphémon,  puis-je  croire 
Que  vous  avez  gagné  cette  victoire  ? 
Consultez-vous ,  ne  trompez  point  mes  vœux  • 
Seriez -vous  bien  et  sage  et  vertueux? 

E  U  P  H  É  M  O  X     FILS. 

Oui,  je  le  suis,  car  mon  cœur  vous  adore. 

LISE. 

Vous,  Euphémon!  vous  m'aimeriez  encore? 

EUPHÉMON    FILS. 

Si  je  vous  aime?  hélas!  je  n'ai  vécu 
Que  par  l'amour,  qui  seul  m'a  soutenu. 
J'ai  tout  souffert ,  tout  jusqu'à  l'infamie; 
Ma  main  cent  fois  allait  trancher  ma  vie  ; 
Je  respectai  les  maux  qui  m'accablaient  ; 
J'aimai  mes  jours,  ils  vous  appartenaient. 
Oui ,  je  vous  dois  mes  sentiments ,  mon  être  , 
Ces  jours  nouveaux  qui  me  luiront  peut-être  ■ 
De  ma  raison  je  vous  dois  le  retour, 
Si  j'en  conserve  avec  autant  d'amour. 
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Ne  cachez  point  à  mes  yeux  pleins  de  larmes 
Ce  front  serein ,  brillant  de  nouveaux  charmes 
Regardez-moi ,  tout  changé  que  je  suis, 
Voyez  l'effet  de  mes  cruels  ennuis. 
De  longs  remords,  une  horrible  tristesse  , 
Sur  mon  visage  ont  flétri  la  jeunesse. 
Je  fus  peut-être  autrefois  moins  affreux; 
Mais  voyez-moi,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

LISE. 

Si  je  vous  vois  constant  et  raisonnable, 
C'en  est  assez ,  je  vous  vois  trop  aimable. 

EUPHÉMON    FILS. 

Que  dites-vous  ?  Juste  ciel  !  vous  pleurez  ! 

LISE,  à  Marthe. 
Ah  !  soutiens-moi ,  mes  sens  sont  égarés. 
Moi,  je  serais  l'épouse  de  son  frère!.... 
N'avez-vous  point  vu  déjà  votre  père  ? 

EUPHÉMON    FILS. 

Mon  front  rougit  ;  il  ne  s'est  point  montré 
A  ce  vieillard  que  j'ai  déshonoré  : 
Haï  de  lui,  proscrit,  sans  espérance, 
J'ose  l'aimer,  mais  je  fuis  sa  présence. 

LISE. 

Eh!  quel  est  donc  votre  projet  enfin? 

EUPHÉMON    FILS. 

Si  de  mes  jours  Dieu  recule  la  fin, 
Si  votre  sort  vous  attache  à  mon  frère , 
Je  vais  chercher  le  trépas  à  la  guerre  ; 
Changeant  de  nom  aussi  Bien  que  d'état , 
Avec  honneur  je  servirai  soldat. 
Peut-être  un  jour  le  bonheur  de  mes  armes 
Fera  ma  gloire,  et  m'obtiendra  vos  larmes. 
Par  ce  métier  l'honneur  n'est  point  blessé  ; 


. 
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Rose  et  Fabert  ont  ainsi  commencé. 

LISE. 

Ce  désespoir  est  d'une  ame  bien  haute , 
Il  est  d'un  cœur  au-dessus  de  sa  faute  ; 
Ces  sentiments  me  touchent  eneor  plus 
Que  vos  pleurs  même  à  mes  pieds  répandus. 
Non,  Euphémon ,  si  de  moi  je  dispose  , 
Si  je  peux  fuir  l'hymen  qu'on  me  propose, 
De  votre  sort  si  je  puis  prendre  soin, 
Pour  le  changer  vous  n'irez  pas  si  loin. 

EUPHÉMON    FILS. 

O  ciel  !  mes  maux  ont  attendri  votre  ame  ! 

LISE. 

Ils  me  touchaient  :  votre  remords  m'enflamme. 

EUPHÉMON    FILS. 

Quoi  !  vos  beaux  yeux,  si  long-temps  courroucés, 

Avec  amour  sur  les  miens  sont  baissés  ! 

Vous  rallumez  ces  feux  si  légitimes , 

Ces  feux  sacrés  qu'avaient  éteints  mes  crimes. 

Ah  !  si  mon  frère ,  aux  trésors  attaché , 

Garde  mon  bien  à  mon  père  arraché  ; 

S'il  engloutit  à  jamais  l'héritage 

Dont  la  nature  avait  fait  mon  partage  ; 

Qu'il  porte  envie  à  ma  félicité  : 

Je  vous  suis  cher,  il  est  déshérité. 

Ah!  je  mourrai  de  l'excès  de  ma  joie. 

MARTHE. 

Ma  foi ,  c'est  lui  qu'ici  le  diable  envoie. 

LISE. 

Contraignez  donc  ces  soupirs  enflammés; 
Dissimulez. 

EUPHÉMON    FILS. 

Pourquoi ,  si  vous  m'aimez  ? 
vi.  8 
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LISE. 

Ah  !  redoutez  mes  parents ,  votre  père  ! 
Nous  ne  pouvons  cacher  à  votre  frère 
Que  vous  avez  embrassé  mes  genoux  ; 
Laissez-le  au  moins  ignorer  que  c'est  vous. 

MARTHE. 

Je  ris  déjà  de  sa  grave  colère. 

SCÈNE  IV. 

LISE,  EUPHÉMON  fils,  MARTHE, 
JASMIN,  FIERENFAT,  dans  le  fond ,' 
pendant  qu'Euphémon  lui  tourne  le  dos. 

FIERENFAT. 

Ou  quelque  diable  a  troublé  ma  visière , 
Ou ,  si  mon  œil  est  toujours  clair  et  net , 
Je  suis...  j'ai  vu...  je  le  suis...  j'ai  mon  fait. 

(  en  avançant  vers  Euphémon.  ) 
Ah  !  c'est  donc  toi ,  traître ,  impudent ,  faussaire  ! 

EUPHÉMON  FILS,  en  colère. 
Je.... 

JASMIN,  se  mettant  entre  eux. 
C'est, monsieur,  une  importante  affaire 
Qui  se  traitait,  et  que  vous  dérangez; 
Ce  sont  deux  cœurs  en  peu  de  temps  changés  : 
C'est  du  respect,  de  la  reconnaissance, 
•    De  la  vertu.,.  Je  m'y  perds ,  quand  j'y  pense. 

FIERENFAT. 

De  la  vertu  ?  Quoi  !  lui  baiser  la  main  ! 
De  la  vertu?  scélérat  ! 

EUPHÉMON    FILS. 

Ah!  Jasmin, 
Que,  si  j'osais... 
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FIERENFAT. 

Non,  tout  ceci  m'assomme  : 
Si  c'eût  été  du  moins  un  gentilhomme  ! 
Mais  un  valet,  un  gueux  contre  lequel. 
En  intentant  un  procès  criminel, 
C'est  de  l'argent  que  je  perdrai  peut-être, 

LISE,  à  Euphémon. 
Contraignez- vous,  si  vous  m'aimez. 

FIERENFAI, 

Ah!  traître! 
Je  te  ferai  pendre  ici ,  sur  ma  foi  ! 

(  à  Marthe.  ) 
Tu  ris ,  coquine  ? 

MARTHE, 

Oui,  monsieur. 

FIERENFAT. 

Et  pourquoi .' 
De  quoi  ris-tu? 

MARTHE. 

Mais,  monsieur,  de  la  chose. 

FIERENFAT. 

Tu  ne  sais  pas  à  quoi  ceci  t'expose, 
Ma  bonne  amie ,  et  ce  qu'au  nom  du  roi 
On  fait  par  fois  aux  filles  comme  toi. 

MARTHE. 

Pardonnez-moi,  je  le  sais  à  merveilles. 

F  I  E  R  E  X  F  A  T  ,  à  Lise. 

Et  vous  semblez  vous  boucher  les  oreilles , 
Vous,  infidèle,  avec  votre  air  sucré, 
Qui  m'avez  fait  ce  tour  prématuré  ; 
De  votre  cœur  l'inconstance  est  précoce; 
Un  jour  d'hymen  !  une  heure  avant  la  noce  ! 
Voilà,  ma  foi,  de  votre  probité! 

8. 
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LISE. 

Calmez,  monsieur,  votre  esprit  irrité  : 
Il  ne  faut  pas  sur  la  simple  apparence 
Légèrement  condamner  l'innocence. 

FIERENFAT. 

Quelle  innocence  ! 

LISE. 

Oui,  quand  vous  connaîtrez 
Mes  sentiments,  vous  les  estimerez. 

FIERENFAT. 

Plaisant  chemin  pour  avoir  de  l'estime  ! 

EUPHÉMON    FILS. 

Oh  !  c'en  est  trop. 

LISE,  à  Euphémon. 

Quel  courroux  vous  anime? 
Eh!  réprimez... 

EUPHÉMON    FILS. 

Non,  je  ne  puis  souffrir 
Que  d'un  reproche  il  ose  vous  couvrir. 

FIERENFAT. 

Savez- vous  bien  que  l'on  perd  son  douaire , 
Son  bien,  sa  dot,  quand... 

EUPHÉMON   FILS,  en  colère  ,  et  mettant  la  main 
sur  la  garde  de  son  épée. 

Savez- vous  vous  taire? 

LISE. 

Eh!  modérez... 

EUPHÉMON    FILS. 

Monsieur  le  président, 
Prenez  un  air  un  peu  moins  imposant, 
Moins  fier,  moins  haut,  moins  juge;  car  madame 
N'a  pas  l'honneur  d'être  encor  votre  femme  ; 
Elle  n'est  point  votre  maîtresse  aussi. 
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Eh  !  pourquoi  donc  gronder  de  tout  ceci  ? 

Vos  droits  sont  nuls  :  il  faut  avoir  su  plaire 

Pour  obtenir  le  droit  d'être  en  colère. 

De  tels  appas  n'étaient  point  faits  pour  vous; 

Il  vous  sied  mal  d'oser  être  jaloux. 

Madame  est  bonne,  et  fait  grâce  à  mon  zèle: 

Imitez-la,  soyez  aussi  bon  quelle. 

FIEREXFAT,  en  posture  de  se  battre. 
Je  n'y  puis  plus  tenir.  A  moi,  mes  gens. 

E  U  P  H  É  M  O  N    FILS. 

Comment  ? 

F  I  E  R  E  El  F  A  T. 

Allez  me  chercher  des  sergents. 

LISE,  à  Euphémon  fils. 

Retirez-vous. 

FIEREXFAT. 

Je  te  ferai  connaître 
Ce  que  l'on  doit  de  respect  à  son  maître, 
A  mon  état,  à  ma  robe. 

EUPHÉMON     FILS. 

Observez 
Ce  qu'à  madame  ici  vous  en  devez; 
Et  quant  à  moi,  quoi  qu'il  puisse  en  paraître, 
C  est  vous,  monsieur,  qui  m'en  devez,  peut-être. 

F  I  E  R  E  H  F  A  T. 

Moi...  moi? 

EUPHÉMON    FILS. 

Vous...  VOUS. 

V  I  ERE  N  F  AT. 

Ce  drôle  est  bien  osé. 
C'est  quelque  amant  en  valet  déguisé. 
Qui  donc  es-tu?  réponds-moi. 
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EUPHÉMON    FILS. 

Je  l'ignore; 
Ma  destinée  est  incertaine  encore;       • 
Mon  sort,  mon  rang,  mon  état,  mon  bonheur 
Mon  être  enfin,  tout  dépend  de  son  cœur, 
De  ses  regards,  de  sa  bonté  propice. 

F  IERENFAT. 

Il  dépendra  bientôt  de  la  justice, 
Je  t'en  réponds;  va,  va,  je  cours  hâter 
Tous  mes  recors,  et  vite  instrumenter. 
Allez,  perfide,  et  craignez  ma  colère; 
J'amènerai  vos  parents,  votre  père; 
Votre  innocence  en  son  jour  paraîtra, 
Et  comme  il  faut  on  vous  estimera. 


SCENE  V. 

LISE,  EUPHÉMON  fils,  MARTHE. 

LISE. 

Eh!  cachez-vous,  de  grâce;  rentrons  vite: 
De  tout  ceci  je  crains  pour  nous  la  suite. 
Si  votre  père  apprenait  que  c'est  vous, 
Rien  ne  pourrait  apaiser  son  courroux; 
Il  penserait  qu'une  fureur  nouvelle 
Pour  l'insulter  en  ces  lieux  vous  rappelle; 
Que  vous  venez  entre  nos  deux  maisons 
Porter  le  trouble  et  les  divisions; 
Et  l'on  pourrait,  pour  ce  nouvel  esclandre, 
Vcus  enfermer ,  hélas  !  sans  vous  entendre. 

MARTHE. 

Laisse  z-moi  donc  le  soin  de  le  cacher. 
Soyez  en  sûre ,  on  aura  beau  chercher. 
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LISE. 

Allez ,  croyez  qu'il  est  très-nécessaire 
Que  j'adoucisse  en  secret  votre  père. 
De  la  nature  il  faut  que  le  retour 
Soit ,  s'il  se  peut ,  l'ouvrage  de  l'amour. 
Cachez-vous  bien... 

(  à  Marthe.  ) 
Prends  soin  qu'il  ne  paraisse 
Eh!  va  donc  vite. 

SCÈNE   VI. 

RONDON,  LISE. 

ROIS'  DON. 

Eh  bien  !  ma  Lise,  qu'est-ce  ? 
Je  te  cherchais  et  ton  époux  aussi. 

LISE. 

Il  ne  l'est  pas,  que  je  crois,  Dieu  merci! 

RONDON. 

Où  vas-tu  donc  ? 

LISE. 

Monsieur ,  la  bienséance 
M'oblige  encor  d'éviter  sa  présence. 

(  Elle  sort.  ) 
RONDON. 

Ce  président  est  donc  bien  dangereux  ! 
Je  voudrais  être  incognito  près  d'eux  ; 
Là...  voir  un  peu  quelle  plaisante  mine 
Font  deux  amants  qu'à  lhymen  on  destine. 
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SCÈNE  VIL 


FIERENFAT,  RONDON,  sergents, 

FIERENFAT. 

Ah  !  les  fripons  ;  il  sont  fins  et  subtils. 
Où  les  trouver  ?  où  sont-ils  ?  où  sont-ils  ? 
Où  cachent-ils  ma  honte  et  leur  fredaine  ? 

RONDON. 

Ta  gravité  me  semble  hors  d'haleine. 

Que  prétends-tu?  que  cherches-tu?  qu'as-tu? 

Que  t'a-t-on  fait? 

FIERENFAT. 

J'ai...  qu'on  m'a  fait  cocu. 

RONDON. 

Cocu!  tudieu!  prends  garde j  arrête,  observe. 

FIERENFAT. 

Oui,  oui,  ma  femme.  Allez,  Dieu  me  préserve 
De  lui  donner  le  nom  que  je  lui  dois? 
Je  suis  cocu,  malgré  toutes  les  lois. 

RONDON. 

Mon  gendre  ! 

FIERENFAT. 

Hélas  !  il  est  trop  vrai ,  beau-père. 

RONDON. 

Eh  quoi!  la  chose... 

FIERENFAT. 

Oh!  la  chose  est  fort  claire. 

RONDON. 

Vous  me  poussez. 

FIERENFAT. 

C'est  moi  qu'on  pousse  à  bout. 
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R  ON  DON. 

Si  je  croyais... 

FI  ERE  N  FA  T. 

Vous  pouvez  croire  tout. 

RO^DOX. 

Mais  plus  j'entends,  moins  je  comprends,  mon  gendre. 

FIERENFAT. 

Mon  fait  pourtant  est  facile  à  comprendre. 

R  ON  DON. 

S'il  était  vrai,  devant  tous  mes  voisins 
J'étranglerais  ma  Lise  de  mes  mains. 

FIEREZ  FA  T. 

Etranglez  donc,  car  la  chose  est  prouvée. 

RONDON. 

Mais  en  effet  ici  je  l'ai  trouvée, 

La  voix  éteinte  et  le  regard  baissé  ; 

Elle  avait  l'air  timide,  embarrassé. 

Mon  gendre,  allons,  surprenons  la  pendarde; 

Voyons  le  cas ,  car  l'honneur  me  poignarde. 

Tudieu,  l'honneur  !  Oh,  voyez-vous?  Rondon. 

En  fait  d'honneur,  n'entend  jamais  raison. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE   CINQUIÈME. 


SCENE   I. 

LISE,  MARTHE. 

LISE. 

Ah  !  je  me  sauve  à  peine  entre  tes  bras. 
Que  de  danger  !  quel  horrible  embarras  ! 
Faut-il  qu'une  ame  aussi  tendre ,  aussi  pure , 
D'un  tel  soupçon  souffre  un  moment  l'injure 
Cher  Euphémon ,  cher  et  funeste  amant , 
Es-tu  donc  né  pour  faire  mon  tourment  ? 
A  ton  départ  tu  m'arrachas  la  vie , 
Et  ton  retour  m'expose  à  l'infamie. 

(  à  Marthe.  ) 
Prends  garde  au  moins,  car  on  cherche  partout» 

MARTHE. 

J'ai  mis ,  je  crois,  tous  mes  chercheurs  à  bout. 
Nous  braverons  le  greffe  et  l'écritoire  ; 
Certains  recoins  ,  chez  moi,  dans  mon  armoire 
Pour  mon  usage  en  secret  pratiqués, 
Par  ces  furets  ne  sont  point  remarqués. 
Là,  votre  amant  se  tapit,  se  dérobe 
Aux  yeux  hagards  des  noirs  pédants  en  robe  : 
Je  les  ai  tous  fait  courir  comme  il  faut, 
Et  de  ces  chiens  la  meute  est  en  défaut. 
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SCÈNE  II. 

LISE,  MARTHE,  JASMIN. 

LISE. 

Eh  bien!  Jasmin,  qua-t-on  fait? 


JASMIN. 


Avec  gloire 


J'ai  soutenu  mon  interrogatoire  ; 

Tel  qu'un  fripon  blanchi  dans  le  métier, 

J'ai  répondu  sans  jamais  m'effrayer. 

L'un  vous  traînait  sa  voix  de  pédagogue, 

L'autre  braillait  d'un  ton  cas,  d'un  air  rogne, 

Tandis  qu'un  autre,  avec  un  ton  flûte, 

Disait,  «  Mon  fils,  sachons  la  vérité.  » 

Moi,  toujours  ferme,  et  toujours  laconique, 

Je  rembarrais  la  troupe  scolastique. 

LISE. 

On  ne  sait  rien  ? 

JASMIN. 

Non,  rien:  mais  dès  demain 
On  saura  tout;  car  tout  se  sait  enfin. 

LISE. 

Ah!  que  du  moins  Fierenfat  en  colère 
N'ait  pas  le  temps  de  prévenir  son  père  : 
Je  tremble  encore ,  et  tout  accroît  ma  peur  ; 
Je  crains  pour  lui,  je  crains  pour  mon  honneur. 
Dans  mon  amour  j'ai  mis  mes  espérances; 
Il  m'aidera... 

MARTHE. 

Moi,  je  suis  dans  des  transes 
Que  tout  ceci  ne  soit  cruel  pour  vous; 
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Car  nous  avons  deux  pères  contre  nous , 
Un  président,  les  bégueules,  les  prudes. 
Si  vous  saviez  quels  airs  hautains  et  rudes , 
Quel  ton  sévère ,  et  quel  sourcil  froncé , 
De  leur  vertu  le  faste  rehaussé 
Prend  contre  vous  ;  avec  quelle  insolence 
Leur  âcreté  poursuit  votre  innocence  : 
Leurs  cris,  leur  zèle,  et  leur  sainte  fureur, 
Vous  feraient  rire ,  ou  vous  feraient  horreur. 

JASMIN. 

J'ai  voyagé,  j'ai  vu  du  tintamarre  : 

Je  n'ai  jamais  vu  semblable  bagarre: 

Tout  le  logis  est  sens  dessus  dessous. 

Àh  !  que  les  gens  sont  sots ,  méchants ,  et  fous  ! 

On  vous  accuse,  on  augmente,  on  murmure; 

En  cent  façons  on  conte  l'aventure. 

Les  violons  sont  déjà  renvoyés , 

Tout  interdits ,  sans  boire ,  et  point  payés  ; 

Pour  le  festin  six  tables  bien  dressées 

Dans  ce  tumulte  ont  été  renversées. 

Le  peuple  accourt ,  le  laquais  boit  et  rit , 

Et  Rondon  jure ,  et  Fierenfat  écrit. 

LISE. 

Et  d'Euphémon  le  père  respectable , 

Que  fait-il  donc  dans  ce  trouble  effroyable? 

MARTHE. 

Madame,  on  voit  sur  son  front  éperdu 
Cette  douleur  qui  sied  à  la  vertu  ; 
Il  lève  au  ciel  les  yeux;  il  ne  peut  croire 
Que  vous  ayez  d'une  tache  si  noire 
Souillé  l'honneur  de  vos  jours  innocents  ; 
Par  des  raisons  il  combat  vos  parents  : 
Enfin ,  surpris  des  preuves  qu'on  lui  donne  , 
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Il  en  gémit,  et  dit  que  sur  personne 
Il  ne  faudra  s'assurer  désormais, 
Si  cette  tache  a  flétri  vos  attraits. 

LISE. 

Que  ce  vieillard  m'inspire  de  tendresse  ! 

H  ARTHE. 

Voici  Rondon,  vieillard  d'une  autre  espèce. 
Fuyons ,  madame. 

LISE. 

Ah!  gardons-nous-en  bien, 
Mon  cœur  est  pur ,  il  ne  doit  craindre  rien. 

JASMIN. 

Moi,  je  crains  donc. 

SCÈNE   III. 

LISE,  MARTHE,  RONDON. 

RONDON. 

Matoise!  mijaurée! 
Fille  pressée,  ame  dénaturée! 
Ah!  Lise,  Lise  ,  allons,  je  veux  savoir 
Tous  les  entours  de  ce  procédé  noir, 
Çà,  depuis  quand  connais-tu  le  corsaire 
Son  nom ,  son  rang  ?  comment  tVt-il  pu  plaire  ? 
De  ses  méfaits  je  veux  savoir  le  fil. 
D'où  nous  vient-il?  en  quel  endroit  est-il? 
Répoilds,  réponds  :  tu  ris  de  ma  colère? 
Tu  ne  meurs  pas  de  honte  ? 

LISE. 

/ 

Non,  mon  père. 

RONDON. 

Encor  des  non?  toujours  ce  chien  de  ton; 
Et  toujours  non,  quand  on  parle  à  Rondon! 
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La  négative  est  pour  moi  trop  suspecte  : 
Quand  on  a  tort,  il  faut  qu'on  me  respecte. 
Que  l'on  me  craigne,  et  qu'on  sache  obéir. 

LISE. 

Oui,  je  suis  prête  à  vous  tout  découvrir. 

RONDON. 

Ah  !  c'est  parler  cela  ,*  quand  je  menace , 
On  est  petit.... 

LISE. 

Je  ne  veux  qu'une  grâce , 
C'est  qu'Euphémon  daignât  auparavant 
Seul  en  ce  lieu  me  parler  un  moment. 

RONDON. 

Euphémon  ?  bon  !  eh  !  que  pourra-t-il  faire  ? 
C'est  à  moi  seul  qu'il  faut  parler. 

LISE. 

Mon  père, 
J'ai  des  secrets  qu'il  faut'lui  confier; 
Pour  votre  honneur  daignez  me  l'envoyer  ; 
Daignez....  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 

RONDON. 

A  sa  demande  encor  faut-il  souscrire  ? 
A  ce  bon-homme  elle  veut  s'expliquer  ; 
On  peut  fort  bien  souffrir,  sans  rien  risquer, 
Qu'en  confidence  elle  lui  parle  seule  ; 
Puis  sur-le-champ  je  cloître  ma  bégueule. 

SCÈNE   IV. 

LISE,  MARTHE. 

LISE. 

Digne  Euphémon,  pourrai-je  te  toucher? 
Mon  coeur  de  moi  semble  se  détacher 
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J'attends  ici  mon  trépas  ou  ma  vie. 
(  à  Marthe.  ) 

Écoute  un  peu. 

(  Elle  lui  parle  à  l'oreille.  ) 
MARTHE. 

Vous  serez  obéie, 

SCÈNE  V. 

EUPHÉMON  père,  LISE. 

LISE. 

Un  siège....  Hélas!...  monsieur  asseyez-vous. 
Et  permettez  que  je  parle  à  genoux. 
EUPHÉMON,  r empêchant  de  se  mettre  à  genoux. 

Vous  m'outragez. 

LISE. 

Non,  mon  cœur  vous  révère \ 
Je  vous  regarde  à  jamais  comme  un  père. 

EUPHÉMON    PÈRE. 

Qui,  vous  ma  fille? 

LISE. 

Oui ,  j'ose  me  flatter 
Que  c'est  im  nom  que  j'ai  su  mériter. 

EUPHÉMOX    PÈRE. 

Après  l'éclat  et  la  triste  aventure 
Qui  de  nos  nœuds  a  causé  la  rupture! 

LISE. 

Soyez  mon  juge,  et  lisez  dans  mon  cœur; 
Mon  juge  enfin  sera  mon  protecteur. 
Ecoutez-moi  5  vous  allez  reconnaître 
Mes  sentiments ,  et  les  vôtres  peut-être. 

(  Elle  prend  un  siège  à  côté  de  lui.) 
Si  votre  cœur  avait  été  lié , 
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Par  la  plus  tendre  et  plus  pure  amitié , 
A  quelque  objet  de  qui  l'aimable  enfance 
Donna  d'abord  la  plus  belle  espérance, 
Et  qui  brilla  dans  son  heureux  printemps  , 
Croissant  en  grâce ,  en  mérite ,  en  talents  ; 
Si  quelque  temps  sa  jeunesse  abusée, 
Des  vains  plaisirs  suivant  la  pente  aisée, 
Au  feu  de  l'âge  avait  sacrifié 
Tous  ses  devoirs ,  et  même  l'amitié.... 

EUPHEMON    PÈRE. 

Eh  bien? 

LISE. 

Monsieur ,  si  son  expérience 
Eût  reconnu  la  triste  jouissance 
De  ces  faux  biens,  objets  de  ses  transports, 
Nés  de  l'erreur ,  et  suivis  des  remords  ; 
Honteux  enfin  de  sa  folle  conduite , 
Si  sa  raison,  par  le  malheur  instruite, 
De  ses  vertus  rallumant  le  flambeau, 
Le  ramenait  avec  un  cœur  nouveau; 
Ou  que  plutôt,  honnête  homme  et  fidèle, 
Il  eût  repris  sa  forme  naturelle  ; 
Pourriez- vous  bien  lui  fermer  aujourd'hui 
L'accès  d'un  cœur  qui  fut  ouvert  pour  lui  ? 

EUPHÉMON    PÈRE. 

De  ce  portrait  que  voulez-vous  conclure  ? 
Et  quel  rapport  a-t-il  à  mon  injure  ? 
Le  malheureux  qu'à  vos  pieds  on  a  vu 
Est  un  jeune  homme  enf  ces  lieux  inconnu; 
Et  cette  veuve,  ici,  dit  elle-même 
Qu'elle  l'a  vu  six  mois  dans  Angoulême  ; 
Un  autre  dit  que  c'est  un  effronté, 
D'amours  obscurs  follement  entêté; 
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Et  j'avoûrai  que  ce  portrait  redouble 
L'étonnement  et  l'horreur  qui  me  trouble. 

LISE. 

Hélas!  monsieur,  quand  vous  aurez  appris 

Tout  ce  qu'il  est ,  vous  serez  plus  surpris. 

De  grâce,  un  mot  ;  votre  ame  est  noble  et  belle; 

La  cruauté  n'est  pas  faite  pour  elle  : 

N'est-il  pas  vrai  qu'Euphémon  votre  fils 

Fut  long-temps  cher  à  vos  yeux  attendris? 

EUPHÉMON"    PÈRE. 

Oui,  je  l'avoue,  et  ses  lâches  offenses 

Ont  d'autant  mieux  mérité  mes  vengeances  : 

J'ai  plaint  sa  mort,  j'avais  plaint  ses  malheurs; 

Mais  la  nature ,  au  milieu  de  mes  pleurs, 

Aurait  laissé  ma  raison  saine  et  pure 

De  ses  excès  punir  sur  lui  l'injure. 

LISE. 

Vous  !  vous  pourriez  à  jamais  le  punir, 
Sentir  toujours  le  malheur  de  haïr, 
Et  repousser  encore  avec  outrage 
Ce  fils  changé ,  devenu  votre  image  , 
Qui  de  ses  pleurs  arroserait  vos  pieds  ! 
Le  pourriez-vous  ? 

EUPHÉMON     PÈRE. 

Hélas  !  vous  oubliez 
Quil  ne  faut  point,  par  de  nouveaux  supplices, 
De  ma  blessure  ouvrir  les  cicatrices. 
.Mon  fils  est  mort ,  ou  mon  fils ,  loin  d'ici , 
Est  dans  le  crime  à  jamais  endurci  : 
De  la  vertu  s'il  eût  repris  la  trace , 
Viendrait-il  pas  me  demander  sa  grâce? 

LISE. 

La  demander!  sans  doute,  il  y  viendra; 

VI.  o 
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Vous  l'entendrez  ;  il  vous  attendrira. 

EUPHÉMON    PÈRE. 

Que  dites-vous  ? 

LISE. 

Oui ,  si  la  niort  trop  prompte 
N'a  pas  fini  sa  douleur  et  sa  honte , 
Peut-être  ici  vous  le  verrez  mourir 
A  vos  genoux,  d'excès  de  repentir. 

EUPHÉMON    PÈRE. 

Vous  sentez  trop  quel  est  mon  trouble  extrême. 
Mon  fils  vivrait! 

LISE. 

S'il  respire ,  il  vous  aime. 

EUPHÉMON    PÈRE. 

Ah  !  s'il  m  aimait  !  mais  quelle  vaine  erreur  ! 
Comment  ?  de  qui  l'apprendre  ? 

LISE. 

De  son  cœur. 

EUPHÉMON    PÈRE. 

Mais  sauriez-vous  ?.... 

LISE. 

Sur  tout  ce  qui  le  touche 
La  vérité  vous  parle  par  ma  bouche. 

EUPHÉMON    PÈRE. 

Non,  non,  c'est  trop  me  tenir  en  suspens; 
Ayez  pitié  du  déclin  de  mes  ans  : 
J'espère  encore ,  et  je  suis  plein  d'alarmes. 
J'aimai  mon  fils  ;  jugez-en  par  mes  larmes. 
Ah!  s'il  vivait,  s'il  était  vertueux  ! 
Expliquez- vous  ;  parlez-moi. 

LISE. 

Je  le  veux  a , 
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Il  en  est  temps  ,  il  faut  vous  satisfaire. 

(  Elle  fait  quelques  pas ,  et  s'adresse  à  Euphémon  fils , 
qui  est  dans  la  coulisse. 
Venez  enfin. 

SCÈNE  VI. 

EUPHÉMON  père,  EUPHÉMON  fils, 
LISE. 

EUPHÉMON    PÈRE. 

Que  vois-je?  ô  ciel! 
EUPHÉMON  FILS,  aux  pieds  de  son  père. 

Mon  père , 
Connaissez-moi,  décidez  de  mon  sort  ; 
J'attends  d'un  mot  ou  la  vie  ou  la  mort. 

EUPHÉMON    PÈRE. 

Ah!  qui  t'amène  en  cette  conjoncture? 

EUPHÉMON   FILS. 

Le  repentir,  l'amour  et  la  nature. 

LISE,  se  mettant  aussi  à  genoux. 

A  vos  genoux  vous  voyez  vos  enfants  ; 
Oui ,  nous  avons  les  mêmes  sentiments  , 
Le  même  cœur.... 

EUPHÉMON    FILS  ,  en  montrant  Lise. 
Hélas  !  son  indulgence 
De  mes  fureurs  a  pardonné  l'offense  ; 
Suivez,  suivez,  pour  cet  infortuné, 
L'exemple  heureux  que  l'amour  a  donné. 
Je  n'espérais  ,  dans  ma  douleur  mortelle , 
Que  d'expirer  aimé  de  vous  et  d'elle; 
Et  si  je  vis  ,  ah  !  c'est  pour  mériter 
Ces  sentiments  dont  j  ose  me  flatter. 
D'un  malheureux  vous  détournez  la  vue  ! 
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De  quels  transports  votre  ame  est-elle  émue? 
Est-ce  la  haine?  Et  ce  fils  condamné... 

EUPHÉMON    PÈRE,  se  levant  et  l'embrassant. 
C'est  la  tendresse  ;  et  tout  est  pardonné , 
Si  la  vertu  règne  enfin  dans  ton  ame  : 
Je  suis  ton  père. 

LISE. 

Et  j'ose  être  sa  femme. 
J'étais  à  lui  :  permettez  qu'à  vos  pieds 
Nos  premiers  nœuds  soient  enfin  renoués. 
Non,  ce  n'est  pas  votre  bien  qu'il  demande; 
D'un  cœur  plus  pur  il  vous  porte  l'offrande , 
Il  ne  veut  rien  ;  et  s'il  est  vertueux , 
Tout  ce  que  j'ai  suffira  pour  nous  deux. 

SCÈNE   VII. 

LES    PRÉCÉDENTS,    RONDON,     MADAME 

CROUPILLAG,  FIERENFAT,  recors, 

SUITE. 

FIERENFAT. 

Ah  !  le  voici  qui  parle  encore  à  Lise. 

Prenons  notre  homme  hardiment  par  surprise  ; 

Montrons  un  cœur  au-dessus  du  commun. 

RONDON. 

Soyons  hardis,  nous  sommes  six  contre  un. 

LISE,  à  Rondon. 

Ouvrez  les  yeux,  et  connaissez  qui  j'aime. 

RONDON. 

C'est  lui. 

FIERENFAT. 

Qui  donc  ? 
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LISE. 

Votre  frère. 

EUPHEMON     PÈRE. 

Lui-même. 

F  1ER  EN  F  AT. 

Vous  vous  moquez!  ce  fripon,  mon  frère? 

LISE. 

Oui. 

MADAME    CROUPILLAC. 

J'en  ai  le  cœur  tout-à-fait  réjoui. 

ROND  ON. 

Quel  changement!  quoi?  c'est  donc  là  mon  drôle? 

FIERENFAT. 

Oh  !  oh!  je  joue  un  fort  singulier  rôle  : 
Tudieu ,  quel  frère  ! 

EUPHÉMON    PÈRE. 

Oui,  je  l'avais  perdu; 
Le  repentir,  le  ciel  me  l'a  rendu. 

MADAME    CROUPILLAC. 

Bien  à  propos  pour  moi. 

FIERENFAT. 

La  vilaine  ame  ! 
Il  ne  revient  que  pour  m'ôter  ma  femme  ! 

EUPHÉMON    FILS,  à  Fierenfat. 
Il  faut  enfin  que  vous  me  connaissiez; 
C'est  vous,  monsieur,  qui  me  la  ravissiez. 
Dans  d'autres  temps  j'avais  eu  sa  tendresse. 
L'emportement  d'une  folie  jeunesse 
M'ôta  ce  bien  dont  on  doit  être  épris, 
Et  dont  j'avais  trop  mal  connu  le  prix. 
J'ai  retrouvé,  dans  ce  jour  salutaire, 
Ma  probité ,  ma  maîtresse ,  mon  père. 
M'envîrez-vous  l'inopiné  retour 
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Des  droits  du  sang  et  des  droits  de  l'amour  ? 
Gardez  mes  biens,  je  vous  les  abandonne; 
Vous  les  aimez...  moi,  j'aime  sa  personne; 
Chacun  de  nous  aura  son  vrai  bonheur, 
Vous  dans  mes  biens ,  moi ,  monsieur,  dans  son  cœur» 

EUPHEMON    PÈRE. 

Non ,  sa  bonté  si  désintéressée 
Ne  sera  pas  si  mal  récompensée; 
Non ,  Euphémon ,  ton  père  ne  veut  pas 
Toffrir  sans  bien ,  sans  dot ,  à  ses  appas, 

RONDON, 

Oh  !  bon  cela. 

MADAME    CROUPILLAC. 

Je  suis  émerveillée  , 
Tout  ébaubie ,  et  toute  consolée. 
Ce  gentilhomme  est  venu  tout  exprès , 
En  vérité ,  pour  venger  mes  attraits. 

(  à  Euphémon  fils.  ) 
Vite ,  épousez  :  le  ciel  vous  favorise  ; 
Car  tout  exprès  pour  vous  il  a  fait  Lise; 
Et  je  pourrais ,  par  ce  bel  accident, 
Si  l'on  voulait ,  ravoir  mon  président. 

LISE. 

(à  Rondon:) 
De  tout  mon  cœur.  Et  vous ,  souffrez ,  mon  père , 
Souffrez  qu'une  ame  et  fidèle  et  sincère , 
Qui  ne  pouvait  se  donner  qu'une  fois 
Soit  ramenée  à  ses  premières  lois. 

RONDON. 

Si  sa  cervelle  est  enfin  moins  volage.... 

LISE. 

Oh!  j'en  réponds. 

RONDON. 

S'il  t'aime,  s'il  est  sage.,.. 


ACTE  V,  SCENE  VII.  i35 

LISE. 

Yen  doutez  pas. 

RO  .NDO.N. 

Si  surtout  Eupliemon 
D'une  ample  dot  lui  fait  un  large  don , 
J'en  suis  d'accord. 

FIERENFAT. 

Je  gagne  en  cette  affaire 
Beaucoup,  sans  doute,  en  trouvant  un  mien  frère; 
Mais  cependant  je  perds  en  moins  de  rien 
Mes  frais  de  noce,  une  femme,  et  du  bien. 

MADAME    CROUPILLAC. 

Eh  !  fi ,  vilain  !  quel  cœur  sordide  et  chiche  ! 
Faut-il  toujours  courtiser  la  plus  riche? 
?Vai-je  donc  pas  en  contrats,  en  châteaux. 
Assez  pour  vivre,  et  plus  que  tu  ne  vaux.' 
Ne  suis-je  pas  en  date  la  première  ? 
N'as-tu  pas  fait,  dans  l'ardeur  de  me  plaire  . 
De  longs  serments,  tous  couchés  par  écrit. 
Des  madrigaux ,  des  chansons  sans  esprit  ? 
Entre  les  mains  j'ai  toutes  tes  promesses  : 
Nous  plaiderons  ;  je  montrerai  les  pièces. 
Le  parlement  doit  en  semblable  cas 
Rendre  un  arrêt  contre  tous  les  ingrats. 

ROXDON. 

Ma  foi ,  1  ami ,  crains  sa  juste  colère  ; 
Epouse-la ,  crois-moi ,  pour  t'en  défaire. 
EUPHÉMON    PÈRE,  a  madame  Croupillac, 

Je  suis  confus  du  vif  empressement 
Dont  vous  flattez  mon  fils  le  président; 
Votre  procès  lui  devrait  plaire  encore  ; 
C'est  un  dépit  dont  la  cause  l'honore  : 
Mais  permettez  que  mes  soins  réunis 
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Soient  pour  l'objet  qui  m'a  rendu  mon  fils. 
Vous ,  mes  enfants ,  dans  ces  moments  prospères  , 
Soyez  unis ,  embrassez-vous  en  frères. 
Vous,  mon  ami,  rendons  grâces  aux  cieux, 
Dont  les  bontés  ont  tout  fait  pour  le  mieux. 
Non,  il  ne  faut,  et  mon  cœur  le  confesse, 
Désespérer  jamais  de  la  jeunesse. 
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VARIANTES 

DE  L'ENFANT  PRODIGUE. 


«  Edition  de  1738. 

lise. 
Je  le  veux  ; 
Eh  bien  !  sachez.... 


SCENE  VI. 
LISE,  EUPHÉMON  père,  FLEREXFAT,   RONDON, 

EUPHÉMON  fils,  l'épée  a  la  main;  madame  CROUPILLAC. 

EXEMPTS. 
FIE  RE  XF  AT. 

Vite,  qu'on  l'environne; 
Point  de  quartier  ,  saisissez  sa  personne. 

bosdo.v,  aux  exempts. 
Montrez  un  cœur  au-dessus  du  commun; 
Sovez  hardis  ,  vous  êtes  six  contre  un. 

LISE. 

Ah  ,  malheureux!  arrêtez. 

M  A  R  T  H  E. 

Comment  faire? 

EUPHÉMON    FILS. 

Lâches  ,  fuyez....  où  suis-je?  c'est  mon  père! 

(  Il  jette  son  épée.  ) 

EUPHÉM02V    PÈRE. 

Que  vois'je ,  hélas! 

EUPHÉMON  fils,  aux  pieds  de  son  père. 
Un  trop  malheureux  fils , 
Qu'on  poursuivait ,  et  qui  vous  est  soumis. 

LISE. 

Oui ,  le  voilà  cet  inconnu  que  j'aime. 
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RONDOS. 

Ma  foi ,  c'est  lui. 

FIEREWFAT. 

Mon  frère? 

MADAME    CROUPILLiC. 

Ociel! 

MARTHE. 

Lui-même, 

EUPHÉMON    FILS. 

Connaissez -moi ,  décidez  de  mon  sort ,  etc. 


FIN    DES    VARIANTES    DE    L  ENFANT    PRODIGUE. 


LA  PRUDE, 

COMÉDIE   EN   CINQ  ACTES. 

1747. 


AVERTISSEMENT 

DE  L'AUTEUR. 

Cette  pièce  est  bien  moins  une  traduction  qu'une  esquisse 
légère  de  la  fameuse  comédie  de  "Wicherley  *,  intitulée  Plain 
dealer,  l'Homme  au  franc  procédé.  Cette  pièce  a  encore  en 
Angleterre  la  même  réputation  que  le  Misanthrope  en  Francet 
L'intrigue  est  infiniment  plus  compliquée ,  plus  intéressante , 
plus  chargée  d'incidents  ;  la  satire  y  est  beaucoup  plus  forte 
et  plus  insultante  ;  les  mœurs  y  sont  d'une  telle  hardiesse , 
qu'on  pourrait  placer  la  scène  dans  un  mauvais  lieu,  attenant 
un  corps-de-garde.  Il  semble  que  les  Anglais  prennent  trop 
de  liberté ,  et  que  les  Français  n'en  prennent  pas  assez. 

"Wicherley  ne  fit  aucune  difficulté  de  dédier  son  Plain  dea- 
ler à  la  plus  fameuse  appareilleuse  de  Londres.  On  peut  juger 
par  la  protectrice  du  caractère  des  protégés.  La  licence  du 
temps  de  Charles  II  était  aussi  débordée  que  le  fanatisme  avait 
été  sombre  et  barbare  du  temps  de  l'infortuné  Charles  Ier. 

Croira-t-on  que,  chez  les  nations  polies,  les  termes  de 
gueuse,  de  p...,  de  bord...,  de  rufien,  de  m...,  de  v...,  et 
tous  leurs  accompagnements ,  sont  prodigués  dans  une  comédie 
où  toute  une  cour  très-spirituelle  allait  en  foule  ? 

Croira-t-on  que  la  connaissance  la  plus  approfondie  du 
cœur  humain ,  les  peintures  les  plus  vraies  et  les  plus  bril- 
lantes ,  les  traits  d'esprit  les  plus  fins  se  trouvent  dans  le  même 
ouvrage  ? 

Rien  n'est  cependant  plus  vrai.  Je  ne  connais  point  de  co- 
médie chez  les  anciens  ni  chez   les  modernes  où  il  y  ait  au- 

1  Voyez  ce  que  ML  de  Voltaire  dit  de  Wicherley  et  de  ses  ouvrages  dans  les 
Lettres  philosophiques ,  lettre  xrx. 
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tant  d'esprit  ;  mais  c'est  une  sorte  d'esprit  qui  s'évapore  dès 
qu'il  passe  chez  l'étranger. 

Nos  bienséances,  qui  sont  quelquefois  un  peu  fades,  ne  m'ont 
pas  permis  d'imiter  cette  pièce  dans  toutes  ses  parties;  il  a 
fallu  en  retrancher  des  rôles  tout  entiers. 

Je  n'ai  donc  donné  ici  qu'une  très -légère  idée  de  la  har- 
diesse anglaise  ;  et  cette  imitation  ,  quoique  partout  voilée  de 
gaze,  est  encore  si  forte,  qu'on  n'oserait  pas  la  représenter 
sur  la  scène  de  Paris. 

Nous  sommes  entre  deux  théâtres  bien  différents  l'un  de 
l'autre  :  l'espagnol  et  l'anglais.  Dan$  le  premier ,  on  représente 
Jésus-Christ,  des  possédés  et  des  diables;  dans  le  second,  des 
cabarets ,  et  quelque  chose  de  pis. 
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madame  DU   TOUR,  VOLTAIRE. 

MADAME    DU    TOUR. 

Non,  je  ne  joûrai  pas  :  le  bel  emploi,  vraiment; 

La  belle  farce  qu'on  apprête  ! 

Le  plaisant  divertissement 
Pour  le  jour  de  Louis,  pour  cette  auguste  fête, 
Pour  la  fille  des  rois ,  pour  le  sang  des  héros, 
Pour  le  juge  éclairé  de  nos  meilleurs  ouvrages  , 
Vanté  des  beaux-esprits,  consulté  par  les  sages, 

Et  pour  la  baronne  de  Sceaux  ! 

VOLTAIRE. 

Mais  pour  être  baronne  est-on  si  difficile  ? 

Je  sais  que  sa  cour  est.  l'asile 
Du  goût  que  les  Français  savaient  jadis  aimer; 
Mais  elle  est  le  séjour  de  la  douce  indulgence. 
On  a  vu  son  suffrage  enseigner  à  la  France 

Ce  que  l'on  devait  estimer  : 

On  la  voit  garder  le  silence, 
Et  ne  décider  point  alors  qu'il  faut  blâmer. 

MADAME    DU    TOUR. 

Elle  se  taira  donc,  monsieur,  à  votre  farce. 

VOLTAIRE. 

Et  pourquoi  s'il  vous  plaît  ! 

1  La  Prude  fut  représentée  sur  le  théâtre  d'Anet  pour  madame  la 
duchesse  du  Maine;  M.  de  Voltaire  y  joua,  et  fit  ce  prologue  pour 
annoncer  la  pièce. 
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MADAME    DU    TOUR. 

Oh  !  parce  . 
Que  l'on  hait  les  mauvais  plaisants. 

VOLTAIRE. 

Mais  que  voulez- vous  donc  pour  vos  amusements  ? 

MADAME    DU    TOUR. 

Tout  autre  chose. 

VOLTAIRE. 

Eh  quoi?  des  tragédies 
Qui  du  théâtre  anglais  soient  d'horribles  copies? 

MADAME    DU    TOUR. 

Non,  ce  n'est  pas  ce  qu'il  nous  faut; 
La  pitié ,  non  l'horreur ,  doit  régner  sur  la  scène. 
Des  sauvages  Anglais  la  triste  Melpomène 

Prit  pour  théâtre  un  échafaud. 

VOLTAIRE. 

Aimez-vous  mieux  la  sage  et  grave  comédie 
Où  l'on  instruit  toujours,  où  jamais  on  ne  rit, 
Où  Sénèque  et  Montaigne  étalent  leur  esprit, 
Où  le  public  enfin  bat  des  mains  et  s'ennuie? 

MADAME    DU     TOUR. 

Non ,  j'aimerais  mieux  Arlequin 
Qu'un  comique  de  cette  espèce  : 
Je  ne  puis  souffrir  la  sagesse 
Quand  elle  prêche  en  brodequin. 

VOLTAIRE. 

Oh!  que  voulez-vous  donc? 

MADAME    DU    TOUR. 

De  la  simple  nature , 
Un  ridicule  fin,  des  portraits  délicats, 

De  la  noblesse  sans  enflure; 
Point  de  moralités  ;  une  morale  pure 
Qui  naisse  du  sujet  et  ne  se  montre  pas. 
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Je  yeux  qu'on  soit  plaisant  sans  vouloir  faire  rire; 
Qu'on  ait  un  style  aisé,  gai,  vif,  et  gracieux: 
Je  veux  enfin  que  vous  sachiez  écrire 
Comme  on  parle  en  ces  lieux. 

VOLTAIRE. 

Je  vous  baise  les  mains;  je  renonce  à  vous  plaire. 
Vous  m'en  demandez  trop  :  je  m'en  tirerais  mal; 
Allez  vous  adresser  à  madame  de  Staal  *  : 
Vous  trouverez  là  votre  affaire. 

MADAME    DU    TOUR. 

Oh!  que  je  voudrais  bien  qu'elle  nous  eût  donné 
Quelque  bonne  plaisanterie  î 

VOLT  AIR  E. 

Je  le  voudrais  aussi;  j  étais  déterminé 

A  ne  vous  point  lâcher  ma  vieille  rapsodie, 

Indigne  du  séjour  aux  Grâces  destiné.  ^ 

m  A  D  A  M  E    DU    TOUR.  _^~* 

Eh!  qui  l'a  donc  voulu?  -• 

VOLTAIRE. 

Qui  l'a  voulu?  Thérèse...  -•' 

C'est  une  étrange  femme  :  il  faut,  ne  vous  déplaise,     — -• 

Quitter  tout  dès  qu'elle  a  parlé. 

Dùt-on  être  berné,  sifflé, 
Elle  veut  à  la  fois  le  bal  et  comédie, 
Jeu,  toilette,  opéra,  promenade,  soupe, 
Des  pompons,  des  magots,  de  la  géométrie. 
Son  esprit  en  tout  temps  est  de  tout  occupé; 

Et  jugeant  des  autres  par  elle, 
Elle  croit  que  pour  plaire  on  n  a  qu'à  le  vouloir; 
Que  tous  les  arts,  ornés  dune  grâce  nouvelle, 

On  connaît  madame  de  Staal  par  ses  Mémoires,  quoiqu'elle  ait 
eu  l'intention  de  ne  s'y  peindre  qu'en  buste.  Elle  a  fait  quelques  co- 
médies ou  il  y  a  du  naturel,  de  la  gaité  et  du  bon  ton. 
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De  briller  dans  Anet  se  feront  un  devoir^ 

Dès  que  du  Maine  les  appelle. 
Passe  pour  les  beaux-arts,  ils  sont  faits  pour  ses  yeux, 

Mais  non  les  farces  insipides  : 
Gilles  doit  disparaître  auprès  des  Euripides. 
Je  conçois  vos  raisons,  et  vous  m'ouvrez  les  yeux. 
On  ne  me  joûra  point. 

MADAME    DU    TOUR. 

Quoi  !  que  voulez-vous  dire  ? 
On  ne  vous  joûra  point?....  on  vous  joûra,  morbleu! 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vouloir  nous  prescrire 
Vos  volontés  pour  règle....  Oh!  nous  verrons  beau  jeu. 
Nous  verrons  si  pour  rien  j'aurai  pris  tant  de  peine 
»  Que  d'apprendre  un  plat  rôle,  et  de  le  répéter,... 

•  VOLTAIRE. 

•  Mais.... 

*#  MADAMEDUTOUR. 

•    Mais  je  crois  qu'ici  yous  voulez  disputer? 

VOLTAIRE. 

WÔus-même  m'avez  dit  qu  il  fallait  sur  la  scène 

•  Plus  d'esprit,  plus  de  sens,  des  mœurs,  un  meilleur  ton... 

•     Un  ouvrage  en  un  mot.... 

t  ° 

►-  M  AD  AME    DU    TOUR. 

Oui ,  vous  avez  raison  ; 
Mais  je  veux  qu'on  vous  siffle,  et  j'en  fais  mon  envie. 
Si  vous  n'êtes  plaisant ,  vous  serez  plaisanté  : 

Et  ce  plaisir ,  en  vérité  , 

Vaut  celui  de  la  comédie. 
Allons ,  et  qu'on  commence. 

VOLTAIRE. 

Oh!  mais....  vous  m'avez  dit.... 

MADAME    DU    TOUR. 

J'aurai  mon  dit,  et  mon  dédit. 
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VOLTAIRE. 

De  berner  un  pauvre  homme  ayez  plus  de  scrupule. 

MADAME    DU    TOUR. 

Vous  voilà  bien  malade:  il  faut  servir  les  grands. 
On  amuse  souvent  plus  par  son  ridicule 
Que  Ton  ne  plaît  par  ses  talents. 

VOLTAIRE. 

.\llons,  soumettons-nous:  la  résistance  est  vaine. 
Il  faut  bien  s'immoler  pour  les  plaisirs  d'Anet. 
Vous  n'êtes  dans  ces  lieux,  messieurs,  qu'une  centaine: 
Vous  me  garderez  le  secret. 


FIN    DU     PROLOGUE. 


IO. 


AUTRE  PROLOGUE 

RÉCITÉ    PAR   M.    DE    VOLTAIRE    SUR   LE    THEATRE    DE    SCEAUX, 

DEVANT  MADAME  LA  DUCHESSE   DU  MAINE, 

4-VANT  LA  REPRÉSENTATION  DE  LA  COMEDIE  DE  LA  PRUDE, 

LE    l5  DÉCEMBRE    1747- 


O  vous ,  en  tous  les  temps  par  Minerve  inspirée  ! 
Des  plaisirs  de  l'esprit  protectrice  éclairée. 
Vous  avez  vu  finir  ce  siècle  glorieux, 
Ce  siècle  des  talents  accordé  par  les  dieux. 

Vainement  on  se  dissimule 
Qu'on  fait  pour  l'égaler  des  efforts  superflus; 
Favorisez  au  moins  ce  faible  crépuscule 

Du  beau  jour  qui  ne  brille  plus. 
Ranimez  les  accents  des  filles  de  Mémoire , 
De  la  France  à  jamais  éclairez  les  esprits; 
Et  lorsque  vos  enfants  combattent  pour  sa  gloire , 

Soutenez-la  dans  nos  écrits. 
Vous  n'avez  point  ici  de  ces  pompeux  spectacles 
Où  les  chants  et  la  danse  étalent  leurs  miracles; 
Daignez  vous  abaisser  à  de  moindres  sujets  : 
L'esprit  aime  à  changer  de  plaisirs  et  d'objets. 
Nous  possédons  bien  peu;  c'est  ce  peu  qu'on  vous  donne; 
A  peine  en  nos  écrits  verrez-vous  quelques  traits 
D'un  comique  oublié  que  Paris  abandonne. 
Puissent  tant  de  beautés ,  dont  les  brillants  attraits 
Valent  mieux  à  mon  sens  que  les  vers  les  mieux  faits , 
S'amuser  avec  vous  d'une  Prude  friponne, 
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Qu'elles  n'imiteront  jamais  ! 

On  peut  bien ,  sans  effronterie , 
Aux  yeux  de  la  raison  jouer  la  pruderie  : 
Tout  défaut  dans  les  mœurs  à  Sceaux  est  combattu  : 
Quand  on  fait  devant  vous  la  satire  d'un  vice , 
C'est  un  nouvel  hommage ,  un  nouveau  sacrifice 

Que  l'on  présente  à  la  vertu. 


FIN    DU    SECOND    PROLOG  LE. 


PERSONNAGES, 

Madame  DORFISE,  veuve. 

Madame  BIJRLET,  sa  cousine. 

COLETTE ,  suivante  de  Dorfise. 

BLANFORD ,  capitaine  de  vaisseau, 

DARMIN,  son  ami. 

BARTOLIN,  caissier. 

Le  Chevalier  MONDOR. 

ADINE ,  nièce  de  Darmin ,  déguisée  en  jeune  Turc, 


La  scène  est  à  Marseille. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

DARMIN,  ADINE. 

ADINE,  habillée  en  Turc    . 
Ah  !  mon  cher  oncle  !  ah  !  quel  cruel  voyage  ! 
Que  de  dangers  !  quel  étrange  équipage  ï 
Il  faut  encor  cacher  sous  un  turban 
Mon  nom,  mon  cœur ,  mon  sexe  et  mon  tourment. 

DARMIN. 

Nous  arrivons  :  je  te  plains;  mais,  ma  nièce  , 
Lorsque  ton  père  est  mort  consul  en  Grèce, 
Quand  nous  étions  tous  deux  après  sa  mort 
Privés  d'amis ,  de  biens ,  et  de  support , 
Que  ta  beauté,  tes  grâces,  ton  jeune  âge  , 
N'étaient  pour  toi  qu'un  funeste  avantage  ; 
Pour  comble  enfin ,  quand  un  maudit  bâcha 
Si  vivement  de  toi  s'amouracha , 
Que  faire  alors?  Ne  fus-tu  pas  réduite 
A  te  cacher ,  te  masquer ,  partir  vite  ? 

ADINE. 

D'autres  dangers  sont  préparés  pour  moi. 

*  Dans  la  pièce  anglaise ,  cette  jeune  personne  s'appelle  Fidelia  ; 
elle  s'est  déguisée  en  garçon  ,  et  a  servi  de  page  à  Manly ,  capitaine 
de  vaisseau. 
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D  A  R  M I N. 

Ne  rougis  point,  ma  nièce,  calme-toi; 
Car  à  la  hâte  avec  nous  embarquée , 
Vêtue  en  homme,  en  jeune  Turc  masquée, 
Tu  ne  pouvais ,  ma  nièce ,  honnêtement 
Te  dépêtrer  de  cet  accoutrement , 
Prendre  du  sexe  et  l'habit  et  la  mine 
Devant  les  yeux  de  vingt  gardes-marine , 
Qui  tous  étaient  plus  dangereux  pour  toi 
Qu'un  vieux  bâcha  n'ayant  ni  foi  ni  loi. 
Mais  par  bonheur,  tout  s'arrange  à  merveille , 
Et  nous  voici  débarqué*  dans  Marseille , 
Loin  des  bâchas ,  et  près  de  tes  parents , 
Chez  des  Français ,  tous  fort  honnêtes  gens. 

ADINE. 

Ah  !  Blanford  est  honnête  homme ,  sans  doute  ; 
Mais  que  de  maux  tant  de  vertu  me  coûte  ! 
Fallait-il  donc  avec  lui  revenir  ? 

DARMIN. 

Ton  défunt  père  à  lui  devait t unir; 

Et  cet  hymen,  dans  ta  plus  tendre  enfance, 

Fit  autrefois  sa  plus  douce  espérance. 

ADINE. 

Qu'il  se  trompait  ! 

DARMIN. 

Blanford  à  tes  beaux  yeux 
Rendra  justice  en  te  connaissant  mieux. 
Peut-il  long-temps  se  coiffer  d'une  prude  , 
Qui  de  tromper  fait  son  unique  étude  ? 

ADINE. 

On  la  dit  belle  ;  il  l'aimera  toujours  ; 
Il  est  constant. 
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D  A  RM  IX. 

Bon  !  qui  l'est  en  amours  ? 

AD      NE. 

Je  crains  Dorfise. 

D  A  &  M I  X. 

Elle  est  trop  intrigante; 
Sa  pruderie  est ,  dit-on ,  trop  galante; 
Son  coeur  est  faux,  ses  propos  médisants. 
Ne  crains  rien  d'elle  :  on  ne  trompe  qu'un  temps. 

A  d  i  x  E. 
Ce  temps  est  long,  ce  temps  me  désespère. 
Dorfise  trompe  !  et  Dorfise  a  su  plaire! 

D  ARM  i  ». 
Mais  après  tout,  Blanford  t'est-il  si  cher? 

A  d  i  x  E. 
Oui  ;  dès  ce  jour  où  deux  vaisseaux  d'Alger* 
Si  vivement  sur  les  (lots  l'attaquèrent, 
Ah!  que  pour  lui  tous  mes  sens  se  troublèrent! 
Dans  mes  frayeurs ,  un  sentiment  bien  doux 
M'intéressait  pour  lai  comme  pour  vous  ; 
Et  courageuse,  en  devenant  si  tendre, 
Je  souhaitais  être  homme,  et  le  défendre. 
Songez-vous  bien  que  lui  seul  me  sauva, 
Quand  sur  les  eaux  notre  vaisseau  brûla? 
Ciel!  que  j'aimai  ses  vertus,  son  courage, 
Qui  dans  mon  cœur  ont  gravé  son  image! 

D  A  R  m  i  x. 
Oui,  je  conçois  qu'un  cœur  reconnaissant 
Pour  la  vertu  peut  avoir  du  penchant. 
Trente  ans  à  peine,  une  taille  légère, 


Dans  l'anglais  ,  ce  n'est  pas  contre  des  vaisseaux  d'Alger  que 
le  capitaine  a  combattu ,  mais  contre  des  Hollandais. 
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Beaux  yeux,  air  noble;  oui,  sa  vertu  peut  plaire 
Mais  son  humeur  et  son  austérité , 
Ont-ils  pu  plaire  à  ta  simplicité? 

ADINE. 

Mon  caractère  est  sérieux ,  et  j'aime 
Peut-être  en  lui  jusqu'à  mes  défauts  même. 

DARMIN. 

Il  hait  le  monde.  # 

ADINE. 

Il  a,  dit-on,  raison. 

DARMIN. 

Il  est  souvent  trop  confiant,  trop  bon; 
Et  son  humeur  gâte  encor  sa  franchise. 

ADINE. 

De  ses  défauts  le  plus  grand,  c'est  Dorfise, 

DARMIN. 

Il  est  trop  vrai.  Pourquoi  donc  refuser 
D'ouvrir  ses  yeux ,  de  les  désabuser , 
Et  de  briller  dans  ton  vrai  caractère  ? 

ADINE. 

Peut-on  briller  lorsqu'on  ne  saurait  plaire  ? 
Hélas  !  du  jour  que  par  un  sort  heureux 
Dessus  son  bord  il  nous  reçut  tous  deux, 
J'ai  bien  tremblé  qu'il  n'aperçût  ma  feinte  : 
En  arrivant  je  sens  la  même  crainte. 

DARMIN. 

Je  prétendais  te  découvrir  à  lui. 

ADINE. 

Gardez-vous-en ,  ménagez  mon  ennui  ; 
Sacrifiée  à  Dorfise  adorée , 
Pans  mon  malheur  je  veux  être  ignorée; 
Je  ne  veux  pas  qu'il  connaisse  en  ce  jour 
Quelle  victime  il  immole  à  l'amour. 
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D 

Que  veux- tu  donc  ? 


5 
DARMIX. 


A  DINE. 

Je  veux ,  dès  ce  soir  même , 
Dans  un  couvent  fuir  un  ingrat  que  j'aime. 

D  ARMIX. 

Lorsque  si  vite  on  se  met  en  couvent , 
Tout  à  loisir,  ma  nièce,  on  s'en  repent. 
Avec  le  temps  tout  se  fera,  te  dis-je. 
Un  soin  plus  triste  à  présent  nous  afflige;' 
Car  dans  l'instant  où  ce  Du^uav  *  nouveau 
Si  noblement  fit  sauter  son  vaisseau, 
Je  vis  sauter  ses  biens  et  ma  fortune  ; 
A  tous  les  deux  la  misère  est  commune. 
Et  cependant  à  Marseille  arrivés, 
Remplis  d'espoir,  d'argent  comptant  privés, 
Il  faut  chercher  un  secours  nécessaire. 
L'amour  n'est  pas  toujours  la  seule  affaire. 

ADIXE. 

Quoi  !  lorsqu'on  aime ,  on  pourrait  faire  mieux  ? 
Je  n'en  crois  rien. 

DARMIX. 

Le  temps  ouvre  les  yeux, 
L'amour,  ma  nièce,  est  aveugle  à  ton  âge.. 
Non  pas  au  mien.  L'amour  sans  héritage, 
Triste  et  confus ,  n'a  pas  l'art  de  charmer. 
Il  n'appartient  qu'aux  gens  heureux  d'aimer. 

ADIXE. 

Vous  pensez  donc  que ,  dans  votre  détresse , 
Pour  vous,  mon  oncle,  il  n'est  plus  de  maîtresse; 

Allusion  au  célèbre  Duguay-Trouin ,  l'un  des  grands  hommes 
de  mer  qu'ait  eus  la  France. 
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Et  que  d'abord  votre  veuve  Burlet , 
En  vous  voyant  vous  quittera  tout  net  ? 

DARMIN. 

Mon  triste  état  lui  servirait  d'excuse. 
Souvent,  hélas  !  c'est  ainsi  qu'on  en  use. 
Mais  d'autres  soins  je  suis  embarrassé; 
L'argent  me  manque ,  et  c'est  le  plus  pressé. 

SCÈNE  IL 

BLANFORD,  DARMIN,  ADINE. 

BLANFORD. 

Bon,  de  l'argent!  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
C'est  bien  cela  que  l'on  obtient  des  hommes! 
Vive  embrassade,  et  fades  compliments, 
Propos  joyeux,  vains  baisers,  faux  serments, 
J'en  ai  reçu  de  cette  ville  entière  ; 
Mais  aussitôt  qu'on  a  su  ma  misère, 
D'auprès  de  moi  la  foule  a  disparu  : 
Voilà  le  monde. 

DARMIN. 

Il  est  très-corrompu  ; 
Mais  vos  amis  vous  ont  cherché  peut-être? 

BLANFORD. 

Oui,  des  amis!  en  as-tu  pu  connaître  ? 

J'en  ai  cherché  ;  j'ai  vu  force  fripons , 

De  tous  les  rangs,  de  toutes  les  façons, 

D'honnêtes  gens  dont  la  molle  indolence 

Tranquillement  nage  dans  l'opulence, 

Blasés  en  tout,  aussi  durs  que  polis, 

Toujours  hors  d'eux,  ou  d'eux  seuls  tout  remplis  ; 

Mais  des  cœurs  droits ,  des  âmes  élevées , 

Que  les  destins  n'ont  jamais  captivées , 
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Et  qui  se  font  un  plaisir  généreux 
De  rechercher  un  ami  malheureux , 
J'en  connais  peu  ;  partout  le  vice  abonde. 
Un  coffre-fort  est  le  dieu  de  ce  monde  ; 
Et  je  voudrais  qu'ainsi  que  mon  vaisseau, 
Le  genre  humain  fut  abîmé  dans  l'eau. 

o 

D  ARM  IV. 

Exceptez-nous  du  moins  de  la  sentence. 

ADIXE. 

Le  monde  est  faux,  je  le  crois  ;  mais  je  pense 
Qu'il  est  encore  un  cœur  digne  de  vous , 
Fier,  mais  sensible,  et  ferme,  quoique  doux, 
De  vos  destins  bravant  l'indigne  outrage, 
Vous  en  aimant,  s'il  se  peut,  davantage: 
Tendre  en  ses  vœux,  et  constant  dans  sa  foi. 

BLAXFORD. 

Le  beau  présent  !  où  le  trouver  ? 

ADIXE. 

Dans  moi. 

BLAXFORD. 

Dans  vous  !  allez,  jeune  homme  que  vous  êtes  ; 
Suis-je  en  état  d'entendre  vos  sornettes  ? 
Pour  plaisanter  prenez  mieux  votre  temps. 
Oui,  dans  ce  monde,  et  parmi  les  méchants, 
Je  sais  qu'il  est  encor  des  âmes  pures, 
Qui  chériront  mes  tristes  aventures. 
Je  suis  heureux ,  dans  mon  sort  abattu  ; 
Dorfise  au  moins  sait  aimer  la  vertu. 

ADIXE. 

Ainsi,  monsieur,  c'est  de  cette  Dorfise 
Que  pour  toujours  je  vois  votre  ame  éprise  ? 

BLAXFORD. 

Assurément. 
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ADINE. 

Et  vous  avez  trouvé 
En  sa  conduite  un  mérite  éprouvé  ? 

BLANFORD. 

Oui. 

DARMIN. 

Feu  mon  frère ,  avant  d'aller  en  Grèce , 
S'il  m'en  souvient ,  vous  destinait  ma  nièce. 

BLANFORD. 

Feu  votre  frère  a  très-mal  destiné; 
J'ai  mieux  choisi  ;  je  suis  déterminé 
Pour  la  vertu  qui ,  du  monde  exilée , 
Chez  ma  Dorfise  est  ici  rappelée.    • 

ADINE. 

Un  tel  mérite  est  rare ,  il  me  surprend  ; 

Mais  son  bonheur  me  semble  encor  plus  grand. 

BLANFORD. 

Ce  jeune  enfant  a  du  bon ,  et  je  l'aime  ; 

Il  prend  parti  pour  moi  contre  vous-même. 

DARMIN. 

Pas  tant  peut-être.  Après  tout,  dites-moi 
Comment  Dorfise  avec  sa  bonne  foi , 
Avec  ce  goût ,  qui  pour  vous  seul  l'attire , 
Depuis  un  an  cessa  de  vous  écrire? 

BLANFORD. 

Voudriez-vous  qu'on  m'écrivît  par  l'air, 
Et  que  la  poste  allât  en  pleine  mer  ? 
Avant  ce  temps  j'ai  vingt  fois  reçu  d'elle 
De  gros  paquets ,  mais  écrits  d'un  modèle.... 
D'un  air  si  vrai,  d'un  esprit  si  sensé.... 
Rien  d'affecté ,  d'obscur ,  d'embarrassé  ; 
Point  d'esprit  faux  ;  la  nature  elle-même , 
Le  cœur  y  parle  ;  et  voilà  comme  on  aime. 
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DARMH,  à  Adine. 
Vous  pâlissez. 

BLANFORD,  avec  empressement  à  Adine. 

Qu'avez- vous  ? 

ADIXE. 

Moi,  monsieur? 
Un  mal  cruel  qui  me  perce  le  cœur. 

BLANFORD,  à  Darmin. 

Le  cœur  !  quel  ton  !  une  fille  à  son  âge 
Serait  plus  forte ,  aurait  plus  de  courage. 
Je  l'aime  fort,  mais  je  suis  étonné 
Qu'à  cet  excès  il  soit  efféminé. 
Etait-il  fait  pour  un  pareil  voyage  ? 
H  craint  la  mer ,  les  ennemis ,  l'orage. 
Je  l'ai  trouvé  près  d'un  miroir  assis  ; 
Il  était  né  pour  aller  à  Paris 
Nous  étaler  sur  les  bancs  du  théâtre 
Son  beau  minois ,  dont  il  est  idolâtre. 
C'est  un  Narcisse. 

D  a  r  m  i  x. 
Il  en  a  la  beauté. 

BLAXFORI). 

Oui,  mais  il  faut  en  fuir  la  vanité. 

ADIXE. 

Ne  craignez  rien,  ce  n'est  pas  moi  que  j  aime. 
Je  suis  plus  près  de  me  haïr  moi-même; 
Je  n'aime  rien  qui  me*  ressemble. 

BLA^FORD. 

Enfin 
C'est  à  Dorfise  à  régler  mon  destin. 
Bien  convaincu  de  sa  haute  sagesse. 
De  l'épouser  je  lui  passai  promesse; 
Je  lui  laissai  mon  bien  même  en  partant, 
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Joyaux ,  billets ,  contrats ,  argent  comptant. 
J'ai ,  grâce  au  ciel ,  par  ma  juste  franchise , 
Confié  tout  à  ma  chère  Dorfise. 
J'ai  confié  Dorfise  et  son  destin 
A  la  vertu  de  monsieur  Bartolin. 

D  A  R  M I N. 

De  Bartolin ,  le  caissier  ? 

BLANFORD. 

De  lui-même, 
D'un  bon  ami ,  qui  me  chérit ,  que  j'aime. 

D  A  R  M I N ,  d'un  ton  ironique. 

Ah!  vous  avez  sans  doute  bien  choisi; 
Toujours  heureux  en  maîtresse,  en  ami, 
Point  prévenu. 

BLANFORD. 

Sans  doute,  et  leur  absence 
Me  fait  ici  sécher  d'impatience. 

A  D I N  E. 

Je  n'en  puis  plus ,  je  sors. 

BLANFORD.  # 

Mais  quavez-vous  ? 

ADINE. 

De  ses  malheurs  chacun  ressent  les  coups. 

Les  miens  sont  grands  ;  leurs  traits  s'appesantissent; 

Ils  cesseront....  si  les  vôtres  finissent. 

(  Elle  sort.  ) 
BLANFORD. 

Je  ne  sais,.,  mais  son  chagrin  m'a  touché. 

D  A  R  M I  N. 

Il  est  aimable ,  il  vous  est  attaché. 

BLANFORD. 

J'ai  le  cœur  bon ,  et  la  moindre  fortune 
Qui  me  viendra,  sera  pour  lui  commune, 
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Dès  que  Dorfise  avec  sa  bonne  foi 
M'aura  remis  l'argent  qu'elle  a  de  moi , 
J'en  ferai  part  à  votre  jeune  Adine. 
Je  lui  voudrais  la  voix  moins  féminine, 
Un  air  plus  fait  ;  mais  les  soins  et  le  temps 
Forment  le  cœur  et  l'air  des  jeunes  gens  : 
Il  a  des  mœurs .  il  est  modeste ,  sa^e. 
J  ai  remarque  toujours,  dans  le  voyage, 
Qu'il  rougissait  aux  propos  indécents 
Que  sur  mon  bord  tenaient  nos  jeunes  gens. 
Je  vous  promets  de  lui  servir  de  père. 

D  A  R  31 1  >-. 
Ce  n'est  pas  là  pourtant  ce  qu'il  espère. 
Mais  cillons  donc  chez  Dorfise  à  l'instant , 
Et  recevez  d'elle  au  moins  votre  argent. 

BLANFORD. 

Bon!  le  démon,  qui  toujours  m'accompa°Tie, 
La  fait  rester  encore  à  la  campagne. 

DARMIX. 

Et  le  caissier? 

B  L  A  H  F  O  R  D. 

Et  le  caissier  aussi. 
Tous  deux  viendront,  puisque  je  suis  ici. 

D  A  R  M I  lf. 

Vous  pensez  donc  que  madame  Dorfise 
Vous  est  toujours  très-humblement  soumise? 

BLAZVFORD. 

Et  pourquoi  non?  si  je  garde  ma  foi , 
Elle  peut  bien  en  faire  autant  pour  moi. 
Je  n'ai  pas  eu  comme  vous  la  folie 
De  courtiser  une  franche  étourdie. 

DARMIX. 

Il  se  pourra  que  j'en  sois  méprisé, 

VI. 

ii 
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Et  c'est  à  quoi  tout  homme  est  exposé  ; 
Et  j'avoûrai  qu'en  son  humeur  badine 
Elle  est  bien  loin  de  sa  sage  cousine. 

BLANFORD. 

Mais  de  son  cœur  ainsi  désemparé , 
Que  ferez-vous? 

DARMIN. 

Moi?  rien:  je  me  tairai. 
En  attendant  qu'à  Marseille  se  rendent 
Les  deux  beautés  de  qui  nos  cœurs  dépendent , 
Fort  à  propos  je  vois  venir  vers  nous 
L'ami  Mondor. 

BLANFORD. 

Notre  ami  I  dites-vous  ? 
Lui ,  notre  ami  ? 

DARMIN. 

Sa  tête  est  fort  légère  ; 
Mais  dans  le  fond  c'est  un  bon  caractère. 

BLANFORD. 

Détrompez-vous,  cher  Darmin,  soyez  sûr 
Que  l'amitié  veut  un  esprit  plus  mûr; 
Allez,  les  fous  n'aiment  rien. 

DARMIN. 

Mais  le  sage 
Aime-t-il  tant?...  Tirons  quelque  avantage 
De  ce  fou-ci.  Dans  notre  cas  urgent , 
On  peut  sans  honte  emprunter  son  argent. 
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SCÈNE  III. 

BLANFORD,  DARMIN,  le  chevalier 
MONDOR. 

LE   CHEVALIER   M  O  tf  D  O  R. 

Bonjour ,  très-cher,  vous  voilà  donc  en  vie? 
C'est  fort  bien  fait ,  j'en  ai  l'ame  ravie. 
Bonjour  :  dis-moi,  quel  est  ce  bel  enfant, 
Que  j'ai  vu  là  dans  cet  appartement? 
D'où  vous  vient-il?  était-il  du  voyage? 
Est-il  Grec,  Turc?  est-il  ton  fils,  ton  page? 
Qu'en  faites-vous?  Où  soupez-vous  ce  soir? 
A  quels  appas  jetez- vous  le  mouchoir? 
N'allez-vous  pas  vite  en  poste  à  Versailles , 
Faire  aux  commis  des  récits  de  batailles  ? 
Dans  ce  pays  avez-vous  un  patron? 

R  L  A  N  F  O  R  D. 

Non. 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Quoi  !  tu  n'as  jamais  fait  ta  cour? 

R  L  A  X  F  O  R  D. 

Non. 
J'ai  fait  ma  cour  sur  mer;  et  mes  services 
Sont  mes  patrons,  sont  mes  seuls  artifices; 
Dans  l'antichambre  on  ne  m'a  jamais  vu. 

LE    CHEVALIER    M  ON  D  OR. 

Tu  n'as  aussi  jamais  rien  obtenu. 

R  L  A  >'  F  O  R  D. 

Rien  demandé.  J'attends  que  l'œil  du  maître 
Sache  en  son  temps  tout  voir ,  tout  reconnaître. 

LE    CHEVALIER    MOXDOR. 

Va,  dans  son  temps  ces  nobles  sentiments 

ii. 
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A  Thôpital  mènent  tout  droit  les  gens. 

DARMIN. 

Nous  en  sommes  fort  près  ;  et  notre  gloire 
N'a  pas  le  sou. 

LE    CHEVALIER    MONDOK, 

Je  suis  prêt  à  t'en  croire. 

DARMIN. 

Cher  chevalier,  il  te  faut  avouer.... 

LE    CHEVALIER    M  O  N  D  O  R. 

En  quatre  mots  je  dois  vous  confier,... 

DARMIN. 

Que  notre  ami  vient  de  faire  une  perte.... 

LE    CHEVALIER    M  O  N  D  O  R. 

Que  j'ai,  mon  cher,  fait  une  découverte.... 

DARMIN. 

De  tout  le  bien.... 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

D'une  honnête  beauté.... 

DARMIN. 

Que  sur  la  mer.... 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

A  qui  sans  vanité.... 

DARMIN. 

Il  rapportait.... 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Après  bien  du  mystère.... 

DARMIN. 

Dans  son  vaisseau. 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

J'ai  le  bonheur  de  plaire. 

DARMIN. 

C'est  un  malheur. 
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LE    CHEVALIER    MOXDOR. 

C'est  un  plaisir  bien  vif 
De  subjuguer  ce  scrupule  excessif, 
Cette  pudeur  et  si  fiere  et  si  pure, 
Ce  précepteur  qui  gronde  la  nature. 
J'avais  du  goût  pour  la  daine  Burlet, 
Pour  sa  gaîté ,  son  air  brusque  et  follet  ; 
Mais  c'est  un  goût  plus  léger  qu'elle-même. 

D  A  r  m  i  >\ 
J'en  suis  ravi. 

LE  CHEVALIER  MON  DO  R. 

C'est  la  prude  que  j'aime. 
Encouragé  par  la  difficulté, 
J'ai  présenté  la  pomme  à  la  fierté. 

D  ARMIX. 

La  prude  enfin,  dont  votre  ame  est  éprise, 
Cette  beauté  si  fîère  ? 

LE  CHEVALIER  MOXDOR. 

C'est  Dorfise. 

B  L  A  X  F  O  R  D ,  en  riant. 
Dorfise...  ah  !...  bon.  Sais-tu  bien  devant  qui 
Tu  parles  là  ? 

LE  CHEVALIER  MOXDOR. 

Devant  toi,  mon  ami 

B  L  A  X  F  O  R  D. 

Va,  j  ai  pitié  de  ton  extravagance: 
Cette  beauté  n'aura  plus  1  indulgence , 
Je  t'en  réponds ,  de  recevoir  chez  soi 
Des  chevaliers  éventés  comme  toi. 

LE  C  H  E  VA  L  I  E  R  MOXDOR. 

Si  fait,  mon  cher  :  la  femme  la  moins  folle 
Ne  se  plaint  point  lorsqu'un  fou  la  cajole. 
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BLANFORD. 

Cajolez  moins,  mon  très-cher;  apprenez 
Qu'à  ses  vertus  mes  jours  sont  destinés, 
Qu'elle  est  à  moi ,  que  sa  juste  tendresse 
De  m'épouser  m'avait  passé  promesse, 
Qu'elle  m'attend  pour  munir  à  son  sort. 

LE  CHEVALIER  MONDOR,  en  riant. 

Le  beau  billet  qu'a  là  l'ami  Blanford  î 

(à  Darmin.) 
Il  a,  dis-tu,  besoin  dans  sa  détresse 
D'autres  billets  payables  en  espèce. 
Tiens ,  cher  Darmin. 

(  Il  veut  lui  donner  un  portefeuille.  ) 
BLANFORD,  l'arrêtant. 

Non ,  gardez-vous-en  bien. 

DARMIN. 

Quoi!  vous  voulez?... 

BLANFORD- 

De  lui  je  ne  veux  rien. 
Quand  d'emprunter  on  fait  la  grâce  insigne, 
C'est  à  quelqu'un  qu'on  daigne  en  croire  digne , 
C'est  d'un  ami  qu'on  emprunte  l'argent. 

LE    CHEVALIER   MONDOR. 

Ne  suis-je  pas  ton  ami  ? 

BLANFORD. 

Non,  vraiment. 
Plaisant  ami ,  dont  la  frivole  flamme , 
S'il  se  pouvait,  m'enlèverait  ma  femme; 
Qui,  dès  ce  soir,  avec  vingt  fainéants, 
Va  s'égayer  à  table  à  mes  dépens  ! 
Je  les  connais  ces  beaux  amis  du  monde. 

LE   CHEVALIER   MONDOR.       N 

Ce  monde-là ,  que  ton  rare  esprit  fronde , 


ACTE  I,  SCENE  III.  16; 

Crois-moi,  vaut  mieux  que  ta  mauvaise  humeur. 
Adieu.  Je  vais,  du  meilleur  de  mon  cœur, 
Dans  le  moment,  chez  la  belle  Dorlfèe, 
Aux  grands  éclats  rire  de  ta  sottise. 

(  Il  veut  s'en  aller.  ) 
BLAKFORD,  l'arrêtant. 

Que  dis-tu  là?.,,  mon  cher  Darmin!...  comment? 
Elle  est  ici,  Dorfise? 

LE   CHEVALIER  M  ON  D  OR. 

Assurément. 

B  L  A  H  F  O  R  D. 

O  juste  ciel  ! 

LE   CHEVALIER   MONDOR. 

Eh  bien  !  quelle  merveille  ? 

BLANFORD. 

Dans  sa  maison? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Oui,  te  dis-je,  à  Marseille. 
Je  l'ai  trouvée  à  l'instant  qui  rentrait, 
Et  qui  des  champs  avec  hâte  accourait. 

BLANFORD,  à  part. 

Pour  me  revoir!...  ô  ciel!  je  te  rends  grâce; 
A  ce  seul  trait  tout  mon  malheur  s'efface  , 
Entrons  chez  elle. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Entrons ,  c'est  fort  bien  dit  ; 
Car  plus  on  est  de  fous ,  et  plus  on  rit. 

BLANFORD.   (  H  va  à  la  porte.  ) 

Heurtons. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Frappons. 
COLETTE,  en  dedans  de  la  maison. 
Qui  va  là  ? 
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BLANFORD. 

Moi. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Moi-même. 

SCÈNE   IV. 

BLANFORD,  DARMIN,  COLETTE, 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

COLETTE,  sortant  de  la  maison. 
Blanford  !  Darmin  !  quelle  surprise  extrême  ! 
Monsieur  ! 

BLANFORD. 

Colette  ! 

COLETTE. 

Hélas  !  je  vous  ai  cru 
Noyé  cent  fois.  Soyez  le  bien-venu. 

BLANFORD. 

Le  juste  ciel,  propice  à  ma  tendresse, 
M'a  conservé  pour  revoir  ta  maîtresse. 

COLETTE. 

Elle  sortait  tout  à  l'instant  d'ici. 

D  A  R  M I  N. 

Et  sa  cousine  ? 

COLETTE. 

Et  sa  cousine  aussi. 

BLANFORD. 

Eh  !  mais ,  de  grâce ,  où  donc  est-elle  allée  ? 
Où  la  trouver  ? 

COLETTE,  fesant  une  révérence  de  prude. 
Elle  est  à  l'assemblée. 

BLANFORD. 

Quelle  assemblée  ? 
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COLET  TE. 

Eh  !  vous  ne  savez  rien  ? 
Apprenez  donc  que  vingt  femmes  de  bien 
Sont  dans  Marseille  étroitement  unies, 
Pour  corriger  nos  jeunes  étourdies  , 
Pour  réformer  tout  le  train  d'aujourd'hui , 
Mettre  à  sa  place  un  noble  et  digne  ennui , 
Et  hautement,  par  de  sages  cabales, 
De  leur  prochain  réprimer  les  scandales  ; 
Et  Dorfise  est  en  tête  du  parti. 

BLANFORD,  à  Darmin. 
Mais  comment  donc  un  si  grand  étourdi 
Est-il  souffert  d'une  beauté  sévère  ? 

DARMI  N. 

Chez  une  prude  un  étourdi  peut  plaire. 

BLANFORD. 

De  l'assemblée  où  va-t-elle  ? 

COLETTE. 

On  ne  sait; 
Faire  du  bien  sourdement. 

BLANFORD. 

En  secret! 
C'est  là  le  comble.  Eh!  puis-je  en  sa  demeure 
Pour  lui  parler  avoir  aussi  mon  heure  ? 

LE  CHEVALIER   M  O  >~  D  O  R. 

Va ,  c'est  à  moi  qu'il  le  faut  demander  ; 
Sans  risquer  rien ,  je  puis  te  l'accorder. 
Tu  la  verras  tout  comme  à  l'ordinaire. 

BLANFORD. 

Respectez-la;  c'est  ce  qu'il  vous  faut  faire,* 
Et  gardez-vous  de  la  désapprouver. 

DARMIN. 

Et  sa  cousine,  où  peut-on  la  trouver? 


7o  LA  PRUDE. 

On  m'avait  dit  qu'elles  vivaient  ensemble. 

COLETTE. 

Oui ,  mais  leur  goût  rarement  les  assemble  ; 
Et  la  cousine ,  avec  dix  jeunes  gens , 
Et  dix  beautés ,  se  donne  du  bon  temps  , 
Et  d'une  table  et  propre  et  bien  servie 
Presque  toujours  vole  à  la  comédie. 
Ensuite  on  danse ,  ou  l'on  se  met  au  jeu  : 
Toujours  chez  elle  et  grand' chère  et  beau  feu, 
De  longs  soupers  et  des  chansons  nouvelles , 
Et  des  bons  mots ,  encor  plus  plaisants  qu'elles  ; 
Glaces,  liqueurs,  vins  vieux,  gris,  rouges,  blancs, 
Amas  nouveaux  de  boîtes  9  de  rubans , 
Magots  de  Saxe ,  et  riches  bagatelles , 
Qu'Hébert  *  invente  à  Paris  pour  les  belles  : 
Le  jour,  la  nuit,  cent  plaisirs  renaissants, 
Et  de  médire  à  peine  a-t-on  le  temps. 

LE  CHEVALIER  M  O  N  D  O  R. 

Oui ,  notre  ami ,  c'est  ainsi  qu'il  faut  vivre. 

D  ARM  IN. 

Mais  pour  la  voir,  où  faudra- t-il  la  suivre? 

COLETTE. 

Partout,  monsieur,  car  du  matin  au  soir, 

Dès  qu'elle  sort,  elle  court,  veut  tout  voir. 

Il  lui  faudrait  que  le  ciel  par  miracle 

Exprès  pour  elle  assemblât  un  spectacle , 

Jeu ,  bal ,  toilette ,  et  musique  et  soupe  ; 

Son  cœur  toujours  est  de  tout  occupé. 

Vous  la  verrez,  et  sa  joyeuse  troupe, 

Fort  tard  chez  elle ,  et  vers  l'heure  où  l'on  soupe. 

BLANPORD. 

Si  vous  l'aimez ,  après  ce  que  j'entends  , 
*  Fameux  marchand  de  curiosités. 
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Moins  qu'elle  encor  vous  avez  de  bons  sens. 
Peut-on  chérir  ce  bruyant  assemblage 
De  tous  les  goûts  qu'eut  le  sexe  en  partage  ? 
Il  vous  sied  bien  dans  vos  tristes  soupirs , 
De  suivre  en  pleurs  le  char  de  ses  plaisirs, 
Et  d'étaler  les  regrets  d'une  dupe 
Qu'un  fol  amour  dans  sa  misère  occupe. 

D  A  RMIN. 

Je  crois  encor,  dussé-je  être  en  erreur, 
Qu'on  peut  unir  les  plaisirs  et  l'honneur: 
Je  crois  aussi ,  soit  dit  sans  vous  déplaire , 
Que  femme  prude,  en  sa  vertu  sévère, 
Peut  en  publie  faire  beaucoup  de  bien, 
Mais  en  secret  souvent  ne  valoir  rien. 

BLAîiFORD. 

Eh  bien  !  tantôt  nous  viendrons  l'un  et  l'autre , 
Et  vous  verrez  mon  choix,  et  moi  le  vôtre. 

LE    CHEVALIER    MOSDOR. 

Oui,  revenez,  et  vous  verrez,  ma  foi, 
La  place  prise. 

BLANFORD. 

Et  par  qui  donc  ? 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Par  moi. 

BLANFORD. 

Par  toi  ! 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

J'ai  mis  à  profit  ton  absence , 
Et  je  n'ai  pas  à  craindre  ta  présence. 
Va,  tu  verras...  Adieu. 
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SCÈNE  V. 

BLANFORD,  DARMIN. 

BLANFORD. 

Çà,  pensez-vous 
Que  d'un  tel  homme  on  puisse  être  jaloux? 

DARMIN. 

Le  ridicule  et  la  bonne  fortune 

Vont  bien  ensemble  ,  et  la  chose  est  commune, 

BLANFORD. 

Quoi!  vous  pensez... 

DARMIN. 

Oui,  ces  femmes  de  bien 
Aiment  parfois  les  grands  diseurs  de  rien. 
Mais  permettez  que  j'aille  un  peu  moi-même 
Chercher  mon  sort,  et  savoir  si  l'on  m'aime. 
(Il  sort.) 
BLANFORD. 

Oui,  hâtez-vous  d'être  congédié. 

Hom!  le  pauvre  homme!  il  me  fait  grand'pitié. 

Que  je  te  loue,  ô  destin  favorable, 

Qui  me  fais  prendre  une  femme  estimable  ! 

Que  dans  mes  maux  je  bénis  mon  retour! 

Que  ma  raison  augmente  mon  amour  ! 

Oh  !  je  fuirai ,  je  l'ai  mis  dans  ma  tête , 

Le  monde  entier  pour  une  femme  honnête. 

C'est  trop  long-temps  courir,  craindre,  espérer 

Voilà  le  port  où  je  veux  demeurer. 

Près  d'un  tel  bien  qu'est-ce  que  tout  le  reste  ? 

Le  monde  est  fou,  ridicule  ou  funeste; 

Ai-je  grand  tort  d'en  être  l'ennemi? 
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Non ,  dans  ce  monde  il  n'est  point  un  ami; 
Personne  au  fond  à  nous  ne  s'intéresse; 
On  est  aimé ,  mais  c'est  de  sa  maîtresse  : 
Tout  le  secret  est  de  savoir  choisir. 
Une  coquette  est  un  vrai  monstre  à  fuir; 
Mais  une  femme,  et  tendre,  et  belle,  et  sage, 
De  la  nature  est  le  plus  digne  ouvrage. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

DORFISE,  madame  BURLET,  le  chevalier 
MONDOR. 

DORFISE. 

Adoucissez,  monsieur  le  chevalier, 
De  vos  discours  l'excès  trop  familier  : 
La  pureté  de  mes  chastes  oreilles 
Ne  peut  souffrir  des  libertés  pareilles. 

LE    CHEVALIER    MONDOR,    en  riant. 

Vous  les  aimez  pourtant  ces  libertés  ; 
Vous  me  grondez  ;  mais,  vous  les  écoutez  ; 
Et  vous  n'avez,  comme  je  puis  comprendre, 
Cheveux  si  courts  que  pour  les  mieux  entendre, 

DORFISE. 

Encore  ! 

MADAME    BURLET. 

Eh  bien!  je  suis  de  son  côté; 
Vous  affectez  trop  de  sévérité. 
La  liberté  n'est  pas  toujours  licence. 
On  peut,  je  crois,  entendre  avec  décence 
De  la  gaîté  les  innocents  éclats , 
Ou  bien  sembler  ne  les  entendre  pas  : 
Votre  vertu,  toujours  un  peu  farouche, 
Veut  nous  fermer  et  l'oreille  et  la  bouche. 

DORFISE. 

Oui ,  l'une  et  l'autre  ;  et  fermez ,  croyez-moi , 
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Votre  maison  à  tous  ceux  que  j'y  voi. 
Je  vous  l'ai  dit ,  ils  vous  perdront ,  cousine  : 
Comment  souffrir  leur  troupe  libertine  ; 
Le  beau  Cléon,  qui,  brillant  sans  esprit, 
Rit  des  bons  mots  qu'il  prétend  avoir  dit  ; 
Damon  qui  fait,  pour  vingt  beautés  quil  aime, 
Vingt  madrigaux  plus  fades  que  lui-même; 
Et  ce  robin  parlant  toujours  de  lui; 
Et  ce  pédant  portant  partout  l'ennui; 
Et  mon  cousin,  qui....? 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

C'en  est  trop,  madame; 
Chacun  son  tour  ;  et  si  votre  belle  ame 
Parle  du  monde  avec  tant  de  bonté , 
J'aurai  du  moins  autant  de  charité. 
Je  veux  ici  vous  tracer  de  mon  stvle 
En  quatre  mots  un  portrait  de  la  ville, 
A  commencer  par.... 

DORFISE. 

Ah!  n'en  faites  rien  : 
Il  n'appartient  qu'aux  personnes  de  bien 
De  châtier ,  de  gourmander  le  vice  : 
C'est  à  mes  yeux  une  horrible  injustice 
Qu'un  libertin  satirise  aujourd'hui 
D'autres  mondains  moins  vicieux  que  lui. 
Lorsque  j'en  veux  à  l'humaine  nature , 
C'est  zèle,  honneur,  et  vertu  toute  pure, 
Dégoût  du  monde.  Ah  dieu!  que  je  le  hais , 
Ce  monde  infâme  ! 

MADAME    BDRLET. 

Il  a  quelques  attraits. 

DORFISE. 

Pour  vous  j  hélas  !  et  pour  votre  ruine. 
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MADAME    BURLET. 

N'en  a-t-il  point  un  peu  pour  vous ,  cousine  ? 
Haïssez- vous  ce  monde  ? 

DORFISE. 

Horriblement. 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Tous  les  plaisirs? 

DORFISE, 

Ep  ouvantablem  ent . 

MADAME    BURLET. 

Le  jeu?  le  bal? 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

La  musique  ?  la  table  ? 

DORFISE. 

Ce  sont ,  ma  chère ,  inventions  du  diable. 

MADAME    BURLET. 

Mais  la  parure ,  et  les  ajustements  ? 
Vous  m'avoûrez... 

DORFISE. 

Ah!  quels  vains  ornements! 
Si  vous  saviez  à  quel  point  je  regrette 
Tous  les  instants  perdus  à  ma  toilette  ! 
Je  fuis  toujours  le  plaisir  de  me  voir; 
Mon  œil  blessé  craint  l'aspect  d'un  miroir. 

MADAME    BURLET. 

Mais  cependant ,  ma  sévère  Dorfise  , 
Vous  me  semblez  bien  coiffée  et  bien  mise. 

DORFISE. 

Bien? 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Du  grand  bien. 

DORFISE. 

Avec  simplicité. 
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LE     CHEVALIER     MONDOR. 

Mais  avec  goût. 

MADAME    BURLET. 

Votre  sage  beauté, 
Quoi  qu'elle  en  dise,  est  fort  aise  de  plaire. 

DORFISE. 

Moi  ?  juste  ciel  ! 

MADAME    BURLET. 

Parle-moi  sans  mystère. 
Je  crois,  ma  foi,  que  ta  sévérité 
A  quelque  goût  pour  ce  jeune  éventé. 
Il  n'est  pas  mal  fait. 

(  En  montrant  Àlondor.  ) 
LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Ah! 

MADAME    BURLET. 

C'est  un  jeune  homme 
Fort  beau,  fort  riche. 

LE     CHEYALIllR    MONDOR. 

Ah! 

DORFISE. 

Ce  discours  m'assomme. 
Vous  proposez  l'abomination. 
Un  beau  jeune  homme  est  mon  aversion  ; 
Un  beau  jeune  homme  !  ah  !  fi  ! 

LE    CHEVALIER    MONDOR, 

Ma  foi,  madame, 
Pour  vous  et  moi  j'en  suis  fâché  dans  lame. 
Mais  ce  Blanford,  qui  revient  sans  vaisseau, 
Est-il  si  riche,  et  si  jeune,  et  si  beau? 

DORFISE. 

Il  est  ici?  quoi,  Blanford? 
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LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Oui,  sans  doute. 

COLETTE,  en  entrant  avec  précipitation. 
Hélas  !  je  viens  pour  vous  apprendre... 
DORFISE,  à  Colette  à  l'oreille. 

Ecoute. 

MADAME    B  U  R  L  E  T. 

Comment  ? 

DORFISE,  au  chevalier  Mondor. 
Depuis  qu'il  prit  de  moi  congé , 
De  ses  défauts  je  l'ai  cru  corrigé; 
Je  l'ai  cru  mort. 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Il  vit  ;  et  le  corsaire 
Veut  me  couler  à  fond,  et  croit  vous  plaire. 

DORFISE,  en  se  retournant  vers  Colette. 
Colette ,  hélas  ! 

COLETTE. 

Hélas  ! 

DORFISE. 

Ah!  chevalier, 
Pourriez- vous  point  sur  mer  le  renvoyer  ? 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

De  tout  mon  cœur. 

MADAME    BURLET. 

Sait-on  quelque  nouvelle 
De  ce  Darmin ,  son  ami  si  fidèle  ? 
Viendra-t-il  point  ? 

LE    CHEVALIER   MONDOR. 

Il  est  venu  ;  Blanford 
L'a  raccroché  dans  je  ne  sais  quel  port. 
Ils  ont  sur  mer  donné ,  je  crois ,  bataille , 
Et  sont  ici  n'ayant  ni  sou  ni  maille  ; 
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Mais  avec  lui  Blanford  a  ramené 

Un  petit  Grec  plus  joli,  mieux  tourné,... 

DORFISE. 

Eh  !  oui ,  vraiment.  Je  pense  tout  à  l'heure 
Que  je  l'ai  vu  tout  près  de  ma  demeure; 
De  grands  yeux  noirs  ? 

LE    CHEVALIER    M  O  N  D  O  R. 

Oui. 

DORFISE. 

Doux,  tendres ,  touchants? 
Un  teint  de  rose  ? 

LE    CHEVALIER    MOXDOR. 

Oui. 

DORFISE,  en  s'animant  un  peu  plus. 

Des  cheveux,  des  dents?.... 
L'air  noble ,  fin  ? 

LE    CHEVALIER    MOVDOR. 

C'est  une  créature 
Qu  a  son  plaisir  façonna  la  nature. 

DORFISE. 

S'il  a  des  mœurs,  s'il  est  sage,  bien  né, 
Je  veux  par  vous  qu'il  me  soit  amené.... 
Quoiqu'il  soit  jeune. 

MADAME   BURLET. 

Et  moi,  je  veux  sur  l'heure, 
Que  de  Darmin  l'on  cherche  la  demeure. 
Allez ,  La  Fleur ,  trouvez-le ,  et  lui  portez 
Trois  cents  louis  cpie  je  crois  bien  comptés; 

(Elle  donne  une  bourse  à  La  Fleur,  qui  est  derrière  elle.  ) 
Et  qu'à  souper  Blanford  et  lui  se  rendent. 
Depuis  long- temps  tous  nos  amis  l'attendent , 
Et  moi  plus  qu'eux.  Je  n'ai  jamais  connu 
De  naturel  plus  doux,  plus  ingénu  : 
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J'aime  surtout  sa  complaisance  aimable , 
Et  sa  vertu  liante  et  sociable. 

DORFISE, 

Eh  bien  !  Blanford  n'est  pas  de  cette  humeur  j 
11  est  si  sérieux  ! 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Si  plein  d'aigreur! 
d  o  R  F  i  s  E. 
Oui,  si  jaloux.... 

LE   CHEVALIER   MONDOR,  interrompant  brus- 
quement. 
Caustique. 

DORFISE. 

Jl  est.... 

LE    CHEVALIER    31  O  N  D  O  R. 

Sans  doute, 

DORFISE. 

Laissez-moi  donc  parler  ;,il  est.... 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

J'écoute. 

DORFISE. 

Il  est  enfin  fort  dangereux  pour  moi. 

MADAME    B  URL  ET. 

On  dit  qu'il  a  très-bien  servi  le  roi , 

Qu'il  s'est  sur  mer  distingué  dans  la  guerre. 

DORFISE. 

Oui,  mais  qu'il  est  incommode  sur  terre  *! 

*  Il  y  a  dans  Panglais  :  Vous  m'avouerez  qu'il  a  une  belle  phy- 
sionomie,  un  air  mâle.  — Oui;  il  ressemble  à  un  Sarrasin  peint  sur 
l'enseigne  d'un  cabaret;  il  a  du  courage  comme  le  bourreau;  il  tuera 
un  homme  qui  aura  les  mains  liées  ,  et  il  n'a  que  de  la  cruauté  :  ce 
qui  ne  ressemble  pas  plus  au  courage  que  de  la  médisance  conti- 
nuelle ne  ressemble  à  de  l'esprit. 
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LE    CHEVALIER     M  O  X  D  O  R. 

Il  est  encore.... 

D  OR  FI  s  L. 

Oui. 

LE    CHEVALIER     MOXDOR. 

Ces  marins  d'ailleurs 
Ont  presque  tous  de  si  vilaines  mœurs  * 

DORF1SÏ. 

Oui. 

M  ADAME    Bl'RLE  T. 

Maïs  on  dit  qu'autrefois  vos  promesses 
De  quelque  espoir  ont  flatté  ses  tendresses? 

DORFISE. 

Depuis  ce  temps  j'ai,  par  excès  d'ennui, 
Quitté  le  monde,  à  commencer  par  lui: 
Le  monde  et  lui  me  rendent  si  craintive! 

SCÈNE  IL 

DORFISE,  Madame  BTÏRLET,  le  chevalier 
MOXDOR,  COLETTE. 

COLETTE. 

Madame! 

DORFISE. 

Eh  bien  ? 

.  r  e. 

anford  arrh  e. 

DORFISE. 

Gel! 

M  A  D  A  M  E    BfllLL't. 

D;u  min  est  avec  lui  ! 

COLETTE. 

lame .  <-ui. 
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MADAME    B  URL  ET. 

J'en  ai  le  cœur  tout-à-fait  réjoui. 

DORF  I  SE. 

Et  moi,  je  sens  une  douleur  profonde; 
Je  me  retire,  et  je  veux  fuir  le  monde. 

LE    CHEVALIER    M  O  N  D  O  R. 

Avec  moi  donc  ? 

DORF  I  SE. 

Non ,  s'il  vous  plaît ,  sans  vous. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  III. 

madame  BURLET,  BLANFORD,  DARMIN, 
le  chevalier  MONDOR,  ADINE. 

DARMIN,  à  madame  Burlet. 
Madame,  enfin,  souffrez  qu'à  vos  genoux.... 
MADAME  BURLET,  courant  au-devant  de  Darmin. 
Mon  cher  Darmin ,  venez  ;  j'ai  fait  partie 
D'aller  au  bal  après  la  comédie; 
Nous  causerons  ;  mon  carrosse  est  là-bas. 

(àBlanford.) 
Et  vous ,  rigris ,  y  viendrez-vous  ? 

BLANFORD. 

Non  pas. 
Je  viens  ici  pour  chose  sérieuse. 
Allez ,  courez ,  troupe  folle  et  joyeuse , 
Faites  semblant  d'avoir  bien  du  plaisir , 
Fatiguez  bien  votre  inquiet  loisir. 

(au  jeune  Adine.) 
Et  nous,  jeune  homme,  allons  trouver  Dorfise. 
(  Madame  Burlet  sort  avec  le  chevalier  et  Darmin ,  qui 
lui  donnent  chacun  la  main ,  et  Blanford  continue.  ) 
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SCÈNE    IV. 

BLANFORD,  ADINE,  COLETTE. 

BLASFORD. 

Voyons  une  ame  au  seul  devoir  soumise , 
Qui  pour  moi  seul,  par  un  sage  retour , 
Renonce  au  monde  en  faveur  de  l'amour; 
Et  qui  sait  joindre  à  cette  ardeur  flatteuse 
Une  vertu  modeste  et  scrupuleuse. 
Méritez  bien  de  lui  plaire. 

ADINE. 

Avec  soin 
De  sa  vertu  je  veux  être  témoin; 
En  la  voyant  je  puis  beaucoup  m'instruire. 

BLANFORD. 

C'est  très-bien  dit;  je  prétends  vous  conduire. 

En  vous  voyant  du  monde  abandonné , 

Je  trouve  un  fils  que  le  sort  m'a  donné. 

Sans  vous  aimer  on  ne  peut  vous  connaître. 

Vous  êtes  né  trop  flexible  peut-être; 

Rien  ne  sera  plus  utile  pour  vous 

Que  de  banter  un  esprit  sage  et  doux , 

Dont  le  commerce  en  votre  aine  affermisse 

L'honnêteté ,  l'amour  de  la  justice , 

Sans  vous  ôter  certain  charme  flatteur 

Que  je  sens  bien  qui  manque  à  mon  humeur. 

Une  beauté  qui  n'a  rien  de  frivole 

Est  pour  votre  âge  une  excellente  école, 

L'esprit  s'y  forme,  on  y  règle  son  cœur; 

Sa  maison  est  le  temple  de  l'honneur. 

A  DINE. 

Eh  bien  !  allons  avec  vous  dans  ce  temple  ; 
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Mais  je  suivrai  bien  mal  son  rare  exemple , 
Soyez-en  sûr. 

BLANFORD. 

Et  pourquoi  ? 

A  DINE. 

J'aurais  pu 
Auprès  de  vous  mieux  goûter  la  vertu; 
Quoique  la  forme  en  soit  un  peu  sévère , 
Le  fond  m'en  charme ,  et  vous  m'avez  su  plaire  ; 
Mais  pour  Dorfise.... 

BLANFORD,  en  allant  à  la  porte  de  Dorfise. 

Ah!  c'est  trop  se  flatter 
Que  de  vouloir  tout  d'un  coup  l'imiter  ; 
Mais ,  croyez-moi ,  si  l'honneur  vous  domine , 
Voyez  Dorfise ,  et  fuyez  sa  cousine. 

(  Il  veut  entrer.  ) 
COLETTE,  sortant  de  la  maison ,  et  refermant  la 
porte. 
(  Il  heurte.  ) 
On  n'entre  point,  monsieur. 

BLANFORD. 

Moi! 

COLETTE. 

Non. 

BLANFORD. 

Comment  ? 
Moi  refusé  ? 

COLETTE. 

Dans  son  appartement 
Pour  quelque  temps  madame  est  en  retraite. 

BLANFORD. 

J'admire  fort  cette  vertu  parfaite  ; 
Mais  j'entrerai. 
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COLETTE. 

Mais,  monsieur,  écoulez. 

BLANFORD. 

Sans  écouter  ,  entrons  vite, 

(  Il  entre.  ) 
COLETTE. 

Arrêtez. 

ADINE, 

Hélas  !  suivons ,  et  voyons  quelle  issue 
Aura  pour  moi  cette  étrange  entrevue. 

SCÈNE  V. 

COLETTE. 

Il  va  la  voir ,  il  va  découvrir  tout. 

Je  meurs  de  peur;  ma  maîtresse  est  à  bout. 

Ah,  ma  maîtresse!  avoir  eu  le  courage 

De  stipuler  ce  secret  mariage  ; 

De  vous  donner  au  caissier  Bartolin  ! 

Eh ,  que  dira  notre  public  malin  ? 

Oh  !  que  la  femme  est  d'une  étrange  espèce  ! 

Et  l'homme  aussi....  Quel  excès  de  faiblesse! 

Madame  est  folle ,  avec  son  air  malin  ? 

Elle  se  trompe ,  et  trompe  son  prochain , 

Passe  son  temps ,  après  mille  méprises , 

A  réparer  avec  art  ses  sottises. 

Le  goût  iemporte;  et  puis  on  voudrait  bien 

Ménager  tout,  et  Ton  ne  garde  rien. 

Maudit  retour  et  maudite  aventure  ï 

Comment  Blanford  prendra-t-il  son  injure? 

Dans  la  maison  voici  donc  trois  maris  ; 

Deux  sont  promis,  et  l'autre  est,  je  crois,  pris  : 

Femme  en  tel  cas  ne  sait  auquel  entendre. 
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SCÈNE  VI. 

DORFISE,  COLETTE. 

COLETTE. 

Madame ,  eh  bien  !  quel  parti  faut-il  prendre  ? 

DORFISE. 

Va,  ne  crains  rien;  on  sait  l'art  d éblouir, 

De  différer  pour  se  faire  chérir. 

L'homme  se  mène  aisément;  ses  faiblesses 

Font  notre  force ,  et  servent  nos  adresses. 

On  s'est  tiré  de  pas  plus  dangereux. 

J'ai  fait  finir  cet  entretien  fâcheux. 

Adroitement  je  fais  à  la  campagne 

Courir  notre  homme  (  et  le  ciel  l'accompagne  !  ) 

Chez  Bartolin  son  ancien  confident, 

Qui  pourra  bien  lui  compter  quelque  argent. 

J'aurai  du  temps,  il  suffit. 

COLETTE. 

Ah  !  le  diable 
Vous  fit  signer  ce  contrat  détestable  ! 
Qui  ?  vous ,  madame ,  avoir  un  Bartolin  ! 

DORFISE. 

Eh  !  mon  enfant  !  le  diable  est  bien  malin. 
Ce  gros  caissier  m'a  tant  persécutée  ! 
Le  cœur  se  gagne;  on  tente,  on  est  tentée. 
Tu  sais  qu'un  jour  on  nous  dit  que  Blanford 
Ne  viendrait  plus. 

COLETTE. 

Parce  qu'il  était  mort. 

DORFISE. 

Je  me  voyais  sans  appui ,  sans  richesse , 
Faible  surtout;  car  tout  vient  de  faiblesse. 
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L'étoile  est  forte ,  et  c'est  souvent  le  lot 
De  la  beauté  d'épouser  un  magot. 
Mon  cœur  était  à  des  épreuves  rades. 

COLETTE. 

Il  est  des  temps  dangereux  pour  les  prudes. 
Mais  à  l'amour  devant  sacrifier, 
Vous  auriez  dû  prendre  le  chevalier  : 
Il  est  joli. 

DORFISE. 

Je  voulais  du  mystère  : 
Je  n'aime  pas  d'ailleurs  son  caractère; 
Je  le  ménage  ;  il  est  mon  complaisant , 
Mon  émissaire;  et  c'est  lui  qui  répand, 
Par  son  babil  et  sa  folie  utile  , 
Les  bruits  qu'il  faut  qu'on  sème  par  la  ville. 

COLETTE. 

Mais  Bartolin  est  si  vilain  ! 

DORFISE. 

Oui,  mais.... 

COLETTE. 

Et  son  esprit  n'a  guère  plus  d'attraits. 

DORFISE. 

Oui,  mais... 

COLETTE. 

Quoi,  mais? 

DORFISE. 

Le  destin,  le  caprice, 
Mon  triste  état,  quelque  peu  d'avarice, 
L'occasion  ,  je....  je  me  résignai, 
Je  devins  folle  ;  en  un  mot  je  signai. 
Du  bon  Blanford  je  gardais  la  cassette. 
D'un  peu  d'argent  mon  amitié  discrète 
Fit  quelques  dons  par  charité  pour  lui. 
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Eh!  qui  croyait  que  Blanford  aujourd'hui, 
Après  deux  ans  gardant  sa  vieille  flamme , 
Viendrait  chercher  sa  cassette  et  sa  femme  ? 

COLETTE. 

Chacun  disait  ici  qu'il  était  mort  ; 

Il  ne  l'est  point  :  lui  seul  est  dans  son  tort. 

D  O  R  F  i  s  E ,  reprenant  l'air  de  prude. 
Ah!  puisqu'il  vit,  je  lui  rendrai  sans  peine 
Tous  ses  bijoux;  hélas!  qu'il  les  reprenne: 
Mais  Bartolin ,  qui  les  croyait  à  moi , 
Me  les  garda,  les  prit  de  bonne  foi, 
Les  croit  à  lui ,  les  conserve ,  les  aime , 
En  est  jaloux  autant  que  de  moi-même» 

COLETTE. 

Je  le  crois  bien. 

DORFISE. 

Maris ,  vertu ,  bijoux , 
J'ai  dans  l'esprit  de  vous,  accorder  tous. 

SCÈNE  VIL 

le  chevalier  MONDOR ,  ADINE ,  DORFISE. 

LE    CHEVALIER    M  O  N  D  O  R. 

Chasserons-nous  ce  rival  plein  de  gloire , 
Qui  me  méprise ,  et  s'en  fait  tant  accroire  ? 

ADINE,  arrivant  dans  le  fond  à  pas  lents ,  tandis  que 

le  chevalier  entrait  brusquement. 
Ecoutons  bien. 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Il  faut  me  rendre  heureux. 
Il  faut  punir  son  air  avantageux. 
Je  suis  à  vous  ;  avec  plaisir  je  laisse 
Au  vieux  Darmin  sa  petite  maîtresse,. 
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A  le  troubler  on  n'a  que  de  l'ennui  ; 
On  perd  sa  peine  à  se  moquer  de  lid£ 
C'est  ce  Blanford,  c'est  sa  vertu  sévère, 
Sa  gravité,  qu'il  faut  qu'on  désespère. 
Il  croit  qu'on  doit  ne  lui  refuser  rien , 
Par  la  raison  qu'il  est  homme  de  bien. 
Ces  gens  de  bien  me  mettent  a  la  gêne. 
Ils  vous  feront  périr  d'ennui ,  ma  reine. 

DORFISE,  d'un  air  modeste  et  sévère,  après  avoir 
regardé  Adine. 
Vous  vous  moquez  !  j'ai  pour  monsieur  Blanford 
Un  vrai  respect;  et  je  l'estime  fort. 

LE   CHEVALIER    M  O  N  D  O  R. 

Il  est  de  ceux  qu'on  estime  et  qu'on  berne , 
Est-il  pas  vrai  ? 

ADINE,    à  part. 

Que  ceci  me  consterne  ! 
Elle  est  constante  ;  elle  a  de  la  vertu  : 
Tout  me  confond  ;  elle  aime  :  ah  !  qui  l'eût  cru  ? 

DORFISE. 

Que  dit-il  là  ? 

ADINE,  à  part. 

Quoi  !  Dorfise  est  fidèle  ? 
Et,  pour  combler  mon  malheur,  elle  est  belle. 
DORFISE,  au  chevalier ,  après  avoir  regardé  Adine. 
Il  dit  que  je  suis  belle. 

LE    CHEVALIER    MON  D  OR. 

Il  n'a  pas  tort; 
Mais  il  commence  à  m'importuner  fort. 
Allez,  l'enfant,  j'ai  des  secrets  à  dire 
A  cette  dame. 

ADINE. 

Hélas  !  je  me  retire. 
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DORFISE. 

(  au  ch  éralier.  )  (à  Adine.  ) 

Vous  vous  moquez.  Restez,  restez  ici. 

(  au  chevalier.  ) 
Osez-vous  bien  le  renvoyer  ainsi  ? 

(à  Adine.) 
Approchez-vous  :  peu  s'en  faut  qu'il  ne  pleure  : 
L' aimable  enfant  !  je  prétends  qu'il  demeure. 
Avec  Blanford  il  est  chez  moi  venu; 
Dès  ce  moment  son  naturel  m'a  plu. 

LE    CHEVALIER   MONDOR; 

Eh  !  laissez  là  son  naturel,  madame. 
De  ce  Blanford  vous  haïssez  la  flamme; 
Vous  m'avez  dit  qu'il  est  brutal ,  jaloux. 

DORFISE,  fièrement. 
Je  n'ai  rien  dit. 

(à  Adine.) 
Çà ,  quel  âge  avez-vous  ? 

ADINE. 

J'ai  dix-huit  ans. 

DORFISE. 

Cette  tendre  jeunesse 
A  grand  besoin  du  frein  de  la  sagesse. 
L'exemple  entraîne ,  et  le  vice  est  charmant  : 
L'occasion  s'offre  si  fréquemment  î 
Un  seul  coup  d'oeil  perd  de  si  belles  âmes  ! 
Défiez-vous  de  vous-même ,  et  des  femmes  ; 
Prenez  bien  garde  au  souffle  empoisonneur 
Qui  des  vertus  flétrit  l'aimable  fleur. 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Que  sa  fleur  soit,  ou  ne  soit  pas  flétrie, 
Mêlez-vous  moins  de  sa  fleur,  je  vous  prie; 
Et  m'écoutez. 
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DORFISE. 

Mon  dieu,  point  de  courroux; 
Son  innocence  a  des  charmes  si  doux  ! 

LE  CHEVALIER  MOXDOR. 

C'est  un  enfant. 

DORFISE,  s'approchant  d' Adine. 

Çà,  dites-moi,  jeune  homme, 
Doù  vous  venez,  et  comment  on  vous  nomme? 

ADINE. 

J'ai  nom  Adine  ;  en  Grèce  je  suis  né; 
Avec  Darmin  Blanford  m'a  ramené. 

DORFISE. 

Qu'il  a  bien  fait  ! 

LE   CHEVALIER  MOXDOR. 

Quelle  humeur  curieuse  ! 
Quoi  !  je  vous  peins  mon  ardeur  amoureuse, 
Et  vous  parlez  encore  à  cet  enfant  ! 
Vous  m'oubliez  pour  lui. 

DORFISE,  doucement. 

Paix,  imprudent. 

SCÈNE  VTII. 

DORFISE,    LE  CHEVALIER   MONDOR, 

ADINE,  COLETTE. 

COLETTE. 

Madame  ! 

DORFISE. 

Eh  bien  ? 

COLETTE. 

Vous  êtes  attendue 
A  l'assemblée. 
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DORFISE. 

Oui,  j'y  serai  rendue 
Dans  peu  de  temps. 

LE    CHEVALIER    MON  D  OR. 

Quel  message  ennuyeux  ! 
Quand  nous  serons  assemblés  tous  les  deux , 
Nous  casserons  pour  jamais,  je  vous  prie, 
Ces  rendez-vous  de  fade  pruderie  , 
Ces  comités,  ces  conspirations 
Contre  les  goûts ,  contre  les  passions. 
Il  vous  sied  mal,  jeune  encor,  belle  et  fraîche , 
D'aller  crier  d'un  ton  de  pigrièche, 
Contre  les  ris,  les  jeux  et  les  amours 5 
De  blasphémer  ces  dieux  de  vos  beaux  jours , 
Dans  des  réduits  peuplés  de  vieilles  ombres , 
Que  vous  voyez,  dans  leurs  cabales  sombres 
Se  lamenter ,  sans  gosier  et  sans  dents , 
Dans  leurs  tombeaux ,  cfes  plaisirs  des  vivants. 
Je  vais,  je  vais  de  ces  sempiternelles 
Tout  de  ce  pas  égayer  les  cervelles  ; 
Et ,  leur  donnant  à  toutes  leur  paquet . 
Par  cent  bons  mots  étouffer  leur  caquet. 

DORFISE. 

Gardez-vous  bien  d'aller  me  compromettre  \ 
Cher  chevalier,  je  ne  puis  le  permettre. 
N'allez  point  là. 

LE    CHEVALIER  M  ONDOR. 

Mais  j'y  cours  à  l'instant, 

Vous  annoncer. 

(Il  sort.) 
DORFISE. 

Ah ,  quel  extravagant  ! 

(  au  jeune  Adine.  ) 

Allez,  mon  fils,  gardez-vous,  à  votre  âge, 
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D'un  pareil  fou  ;  soyez  discret  et  sage. 
Mes  compliments  à  Blanford...  L'œil  touchant  ! 

A  D  I  N  E  j  se  retournant. 

Quoi? 

DORF  I  S  E. 

Le  beau  teint!  l'air  ingénu,  charmant! 
Et  vertueux  !...  Je  veux  que  par  la  suite 
Dans  mon  loisir  vous  me  rendiez  visite. 

ADIXE. 

Je  vous  ferai  ma  cour  assidûment. 
Adieu ,  madame. 

DORFISE. 

Adieu,  mon  bel  enfant. 

ADIXE. 

Hélas  !  j'éprouve  un  embarras  extrême. 
Le  trahit-on?...  je  l'ignore;  mais  j'aime. 

SCÈNE   IX. 

DORFISE,  COLETTE. 

DORFISE,  revenant ,  conduisant  de  l'oeil  Acline , 
qui  la  regarde. 

J'aime,  dit-il;  quel  mot!  Ce  beau  garçon 
Déjà  pour  moi  sent  de  la  passion  ? 
Il  parle  seul,  me  regarde,  s'arrête; 
Et  je  crains  fort  d'avoir  tourné  sa  tête. 

COLETTE. 

Avec  tendresse  il  lorgne  vos  appas. 

DORFISE. 

Est-ce  ma  faute?  ah!  je  n'y  consens  pas. 

COLETTE. 

Je  le  crois  bien  :  le  péril  est  trop  proche  : 
vi.  i3 
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Du  bon  Blanford  je  crains  pour  vous  l'approche, 
Je  crains  surtout  le  courroux  impoli 
De  Bartolin. 

DORFISE,  en  soupirant. 
Que  ce  Turc  est  joli  ! 
Le  crois-tu  Turc?  crois-tu  qu'un  infidèle 
Ait  l'air  si  doux ,  la  figure  si  belle  ? 
Je  crois ,  pour  moi ,  qu'il  se  convertira. 

COLETTE. 

Je  crois ,  pour  moi ,  que  dès  qu'on  apprendra 

Qu'à  Bartolin  vous  êtes  mariée , 

Votre  vertu  sera  fort  décrié  e  ; 

Ce  petit  Turc  de  peu  vous  servira  ; 

Terriblement  Blanford  éclatera. 

DORFISE. 

Va,  ne  crains  rien. 

COLETTE. 

J'ai  dans  votre  prudence 
Depuis  long-temps  entière  confiance  : 
Mais  Bartolin  est  un  brutal  jaloux; 
Et  c'est  bien  pis,  madame,  il  est  époux. 
Le  cas  est  triste;  il  a  peu  de  semblables. 
Ces  deux  rivaux  seraient  fort  intraitables. 

DORFISE. 

Je  prétends  bien  les  éviter  tous  deux. 
J'aime  la  paix,  c'est  l'objet  de  mes  vœux, 
C'est  mon  devoir;  il  faut  en  conscience 
Prévoir  le  mal ,  fuir  toute  violence , 
Et  prévenir  le  mal  qui  surviendrait, 
Si  mon  état  trop  tôt  se  découvrait. 
J'ai  des  amis ,  gens  de  bien ,  de  mérite. 

COLETTE. 

Prenez  conseil  d'eux. 
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DORFISE. 

Ah!  oui;  prenons  vite. 

COLETTE. 

Eh  bien  !  de  qui  '.' 

DORFISE. 

Mais  de  cet  étranger, 
De  ce  petit....  là....  tu  m'y  fais  songer. 

COLETTE. 

Lui,  des  conseils  ?  lui,  madame,  à  son  âge  .J 
Sans  barbe  encore? 

DORFISE. 

Il  me  paraît  fort  sage , 
Et ,  s'il  est  tel,  il  le  faut  écouter. 
Les  jeunes  gens  sont  bons  à  consulter  : 
Il  me  pourrait  procurer  des  lumières 
Qui  donneraient  du  jour  à  mes  affaires. 
Et  tu  sens  bien  qu'il  faut  parler  d'abord 
Au  jeune  ami  du  bon  monsieur  Blanford. 

COLETTE. 

Oui,  lui  parler  paraît  fort  nécessaire. 

DORFISE,  tendrement  et  d'un  air  embarrassé. 
Et  comme  à  table  on  parle  mieux  d'affaire, 
Conviendrait-il  qu'avec  discrétion 
Il  vint  dîner  avec  moi  ? 

COLETTE. 

Tout  de  bon  ! 
Vous  qui  craignez  si  fort  la  médisance  ! 
DORFISE,  d'un  air  fier. 

Je  ne  crains  rien;  je  sais  comme  je  pense  : 
Quand  on  a  fait  sa  réputation  , 
On  est  tranquille  à  l'abri  de  son  nom. 
Tout  le  parti  prend  en  main  notre  cause, 
Crie  avec  nous. 

,3. 
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COLETTE. 

Oui ,  mais  le  monde  cause. 

DORFIS  E. 

Eh  bien  !  cédons  à  ce  monde  méchant, 
Sacrifions  un  dîner  innocent  ; 
N'aiguisons  point  leur  langue  libertine. 
Je  ne  veux  plus  parler  au  jeune  Adine  : 
Je  ne  veux  point  le  revoir..,.  Cependant 
Que  peut-on  dire,  après  tout,  d'un  enfant? 
A  la  sagesse  ajoutons  l'apparence, 
Le  décorum,  l'exacte  bienséance. 
De  ma  cousine  il  faut  prendre  le  nom, 
Et  le  prier  de  sa  part.... 

COLETTE. 

Pourquoi  non  ? 
C'est  très-bien  dit;  une  femme  mondaine 
N'a  rien  à  perdre  ;  on  peut ,  sans  être  en  peine , 
Dessous  son  nom  mettre  dix  billets  doux, 
Autant  d'amants ,  autant  de  rendez-vous. 
Quand  on  la  cite ,  on  n'offense  personne  ; 
Nul  n'en  rougit,  et  nul  ne  s'en  étonne; 
Mais  par  hasard ,  quand  des  dames  de  bien 
Font  une  chute,  il  faut  la  cacher  bien. 

nORFISE. 

Des  chutes  !  moi  !  Je  n'ai  dans  cette  affaire , 
Grâces  au  ciel,  nul  reproche  à  me  faire. 
J'ai  signé;  mais  je  ne  suis  point  enfin 
Absolument  madame  Bartolin. 
On  a  des  droits ,  et  c'est  tout  :  et  peut-être 
On  va  bientôt  se  délivrer  d'un  maître. 
J'ai  dans  ma  tête  un  dessein  très-prudent  : 
Si  ce  beau  Turc  a  pour  moi  du  penchant , 
C'en  est  assez  ;  tout  ira  bien  s'il  m'aime. 
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Je  suis  encor  maîtresse  de  moi-même  ; 
Heureusement,  je  puis  tout  terminer. 
Va-t-en  prier  ce  jeune  homme  à  dîner. 
Est-ce  un  grand  mal  que  d'avoir  à  sa  table 
Avec  décence  un  jeune  homme  estimable  , 
Dd  cœur  tout  neuf,  un  air  frais  et  vermeil, 
Et  qui  nous  peut  donner  un  bon  conseil? 

COLETTE. 

Un  bon  conseil!  ah!  rien  n'est  plus  louable  : 
Accomplissons  cette  œuvre  charitable. 


FIN    DU     SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

DbORFISE,  COLETTE. 

DORFISE. 

N'est-ce  point  lui?  Que  je  suis  inquiète î 
On  frappe ,  il  vient.  Colette ,  holà  !  Colette  ; 
C'est  lui ,  c'est  lui. 

COLETTE. 

Non ,  c'est  le  chevalier , 
Que  loin  d'ici  je  viens  de  renvoyer  ; 
Cet  étourdi  qui  court,  saute,  semille, 
Sort ,  rentre ,  va ,  vient ,  rit ,  parle  ,  frétille  ; 
Il  veut  dîner  tête  à  tête  avec  vous; 
Je  l'ai  chassé  d'un  air  entre  aigre  et  doux. 

DORFISE. 

A  ma  cousine  il  faut  qu'on  le  renvoie. 
Ah!  que  je  hais  leur  insipide  joie  ! 
Que  leur  babil  est  un  trouble  importun  ! 
Chassez-les-moi. 

COLETTE. 

Chut!  chut!  j'entends  quelqu'un. 

DORFISE. 

Ah  !  c'est  mon  Grec. 

COLETTE. 

Oui,  c'est  lui,  ce  me  semble. 
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SCÈNE    IL 

DORFISE,  ADINE. 

DORFISE. 

Entrez,  monsieur;  bonjour,  monsieur...  je  tremble. 
Asseyez-vous... 

ADINE. 

Je  suis  tout  interdit.... 
Pardonnez-moi,  madame;  on  m'avait  dit 
Qu'une  autre.... 

DORFISE,  tendrement. 

Eh  bien!  c'est  moi  qui  suis  cette  autre. 
Rassurez-vous  ;  quelle  peur  est  la  votre  ? 
Avec  Blanlbrd  ma  cousine  aujourd'hui 
Dîne  dehors  :  tenez-moi  lieu  de  lui. 

(  Elle  le  fait  asseoir. x 
iDIHE. 

Ah!  qui  pourrait  en  tenir  lieu,  madame:' 
Est-il  un  feu  comparable  à  sa  flamme? 
Et  quel  mortel  égalerait  son  cœur 
En  grandeur  d'ame  ,  en  amour ,  en  valeur  ? 

DORFISE. 

Vous  en  parlez ,  mon  fils ,  avec  grand  zèle  ; 
Votre  amitié  paraît  vive  et  fidèle  : 
J'admire  en  vous  un  si  beau  naturel. 

ADINE. 

C'est  un  penchant  bien  doux,  mais  bien  cruel. 

DORFISE. 

Que  dites- vo us .J  La  charmante  jeunesse 
Doit  éprouver  une  honnête  tendresse  : 
Par  de  saints  nœuds  il  faut  qu'on  soit  lié; 


20o  LA  PRUDE. 

Et  la  vertu  n'est  rien  sans  l'amitié. 

A  DINE. 

Ah!  s'il  est  vrai  qu'un  naturel  sensible 
De  la  vertu  soit  la  marque  infaillible , 
J'ose  vous  dire  ici  sans  vanité 
Que  je  me  pique  un  peu  de  probité. 

DORFISE. 

Mon  bel  enfant,  je  me  crois  destinée 

A  cultiver  une  aine  si  bien  née. 

Plus  d'une  femme  a  cherché  vainement 

Un  ami  tendre ,  aussi  vif  que  prudent , 

Qui  possédât  les  grâces  du  jeune  âge, 

Sans  en  avoir  l'empressement  volage; 

Et  je  me  trompe  à  votre  air  tendre  et  doux, 

Ou  tout  cela  paraît  uni  dans  vous. 

Par  quel  bonheur  une  telle  merveille 

Se  trouve-t-elle  aujourd'hui  dans  Marseille? 

(Elle  approche  son  fauteuil.) 
ADINE. 

J'étais  en  Grèce ,  et  le  brave  Bianford 
En  ce  pays  me  passa  sur  son  bord. 
Je  vous  l'ai  dit  deux  fois. 

DORFISE. 

Une  troisième 
A  mon  oreille  est  un  plaisir  extrême. 
Mais ,  dites-moi ,  pourquoi  ce  front  charmant 
Et  si  français  est  coiffé  d'un  turban  ? 
Seriez-vous  Turc  ? 

ADINE. 

La  Grèce  est  ma  patrie. 

DORFISE. 

Qui  l'aurait  cru  P  La  Grèce  est  en  Turquie  ? 
Que  votre  accent,  que  ce  ton  grec  est  doux! 
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Que  je  voudrais  parler  grec  avec  vous! 
Que  vous  avez  la  mine  aimable  et  vive 
D'un  vrai  P'rancais,  et  sa  orace  naïve  ! 
Que  la  nature ,  entre  nous  ,  se  méprit 
Quand  par  malheur  un  Grec  elle  vous  fit  ! 
Que  je  bénis,  monsieur,  la  Providence 
Qui  vous  a  fait  aborder  en  Provence  ! 

ADIXE. 

Hélas  !  j'y  suis ,  et  c'est  pour  mon  malheur, 

DORFISE. 

Vous,  malheureux! 

A  DIX  t. 

Je  le  suis  par  mon  cœur. 

DORFISE. 

Ah!  c'est  le  cœur  qui  fait  tout  dans  le  monde; 
Le  bien,  le  mal,  sur  le  cœur  tout  se  fonde; 
Et  c'est  aussi  ce  qui  fuit  mon  tourment. 
Vous  avez  donc  pris  quelque  engagement? 

ADIXE. 

Eh  !  oui ,  madame  ;  une  femme  intrigante 

A  désolé  ma  jeunesse  imprudente; 

Comme  son  teint ,  son  cœur  est  plein  de  fard  ; 

Elle  est  hardie,  et  pourtant  pleine  d'art; 

El  j'ai  senti  d'autant  plus  ses  malices 

Que  la  vertu  sert  de  masque  à  ses  vices. 

Ah  !  que  je  souffre,  et  qu'il  me  semble  dur 

Qu'un  cœur  si  faux  gouverne  un  cœur  trop  pur  ! 

DORFISE. 

Voyez  le  masque  !  une  femme  infidèle  ! 
Punissons-la,  mon  fils  :  eà,  quelle  est-elle.' 
De  quel  pays  ?  quel  est  son  rang,  son  nom? 

a  d  1  x  E. 
Ah  !  je  ne  puis  le  dire. 
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DORFISE. 

Comment  donc  ! 
Vous  possédez  aussi  l'art  de  vous  taire  ! 
Ah!  vous  avez  tous  les  talents  de  plaire; 
Jeune  et  discret  !  Je  vais,  moi,  m'expliquer. 
Si  quelque  jour,  pour  vous  bien  dépiquer 
De  la  guenon  qui  fit  votre  conquête, 
On  vous  offrait  une  personne  honnête , 
Riche,  estimée,  et  surtout  possédant 
Un  cœur  tout  neuf,  mais  solide  et  constant, 
Tel  qu'il  en  est  très-peu  dans  la  Turquie , 
Et  moins  encor ,  je  crois,  dans  ma  patrie; 
Que  diriez- vous?  que  vous  en  semblerait? 

A  D  I  N  E. 

Mais...  je  dirais  que  l'on  me  tromperait. 

DORFISE. 

Ah  !  c'est  trop  loin  pousser  la  défiance  ; 
Ayez ,  mon  fils ,  un  peu  plus  d'assurance. 

A  D  I  N  E. 

Pardonnez-moi;  mais  les  cœurs  malheureux, 
Vous  le  savez,  sont  un  peu  soupçonneux. 

DORFISE. 

Eh!  quels  soupçons  avez-vous,  par  exemple 
Quand  je  vous  parle  et  que  je  vous  contemple 

A  DINE. 

J'ai  des  soupçons  que  vous  avez  dessein 
De  m'éprouver. 

DORFISE,  en  s'écriant. 

Ah!  le  petit  malin! 
Qu'il  est  rusé  sous  cet  air  d'innocence  ! 
C'est  l'amour  même  au  sortir  de  l'enfance. 
Allez  vous-en  :  le  danger  est  trop  grand; 
Je  ne  veux  plus  vous  voir  absolument. 
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A  DINE. 

Vous  me  chassez;  il  faut  que  je  vous  quitte. 

DORF  ISE. 

C'est  obéir  à  mon  ordre  un  peu  vite. 
Là,  revenez.  Mon  estime  est  au  point 
Que  contre  vous  je  ne  me  fâche  point. 
N'abusez  pas  de  mon  estime  extrême. 

A  D  I  X  E. 

Vous  estimez  monsieur  Blanford  de  même  ; 
Estime-t-on  deux  hommes  à  la  fois  ? 

DORFISE. 

Oh!  non,  jamais;  et  les  aimables  lois 

De  la  raison,  de  la  tendresse  sage, 

Font  qu'on  succède ,  et  non  pas  qu'on  partage. 

Vous  apprendrez  à  vivre  auprès  de  moi. 

A  D  I  X  E. 

J'apprends  beaucoup  par  tout  ce  que  je  voi. 

DORFISE. 

Lorsque  le  ciel ,  mon  fils ,  forme  une  belle , 
Il  fait  d'abord  un  homme  exprès  pour  elle  ; 
Nous  le  cherchons  long-temps  avec  raison. 
On  fait  vingt  choix  avant  d'en  faire  un  bon  ; 
On  suit  une  ombre,  au  hasard  on  s'éprouve; 
Toujours  on  cherche,  et  rarement  on  trouve  : 
L'instinct  secret  vole  après  le  vrai  bien..'. 

(Vivement  et  tendrement.) 
Quand  on  vous  trouve,  il  ne  faut  chercher  rien 

ADIXE. 

Si  vous  saviez  ce  que  j'ai  1  honneur  d'être,  • 

Vous  changeriez  d'opinion  peut-être. 

DORFISE. 

Eh!  point  du  tout. 
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ADINE. 

Peu  digne  de  vos  soins , 
Connu  de  vous,  vous  m'estimeriez  moins, 
Et  nous  serions  attrapés  l'un  et  l'autre. 

DORFISE, 

Attrapés  !  vous  !  quelle  idée  est  la  vôtre  ? 
Mon  bel  enfant,  je  prétends...  Ah  !  pourquoi 
Venir  sitôt  m'interrompre  ?...  Eh  !  c'est  toi  ! 

SCÈNE   III. 

COLETTE,  DORFISE,  ADINE. 

COLETTE,  avec  empressement. 
Très-importune,  et  très-triste  de  l'être; 
Mais  un  quidam ,  plus  importun  peut-être , 
S'en  va  venir ,  c'est  monsieur  Bartolin. 

DORFISE. 

Le  prétendu?  je  l'attendais  demain; 
Il  m'a  trompée,  il  revient,  le  barbare! 

COLETTE. 

Le  contre-temps  est  encor  plus  bizarre. 
Ce  chevalier,  le  roi  des  étourdis, 
Méconnaissant  le  patron  du  logis, 
Cause  avec  lui ,  plaisante  ,  s'évertue , 
Et  le  retient  malgré  lui  dans  la  rue. 

DORFISE. 

Tant  mieux ,  ô  ciel  ! 

COLETTE. 

Point,  madame  :  tant  pis; 
«  Car  l'indiscret,  comme  je  vous  le  dis, 
3Ne  sachant  pas  quel  est  le  personnage, 
Crie  hautement ,  lui  riant  au  visage , 
Que  nul  chez  vous  n'entrera  d'aujourd'hui  ; 
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Que  tout  le  monde  est  exclus  comme  lui; 
Que  Bartolin  n'est  rien  qu'un  trouble-iète, 
Et  qu'à  présent  dans  un  doux  tète-à-tête, 
Madame  au  fond  de  son  appartement , 
Loin  du  grand  monde,  est  vertueusement. 
Le  Bartolin,  que  le  dépit  transporte. 
Prétend  qu  il  va  faire  enfoncer  la  porte. 
Le  chevalier,  toujours  d'un  ton  railleur, 
Crève  de  rire ,  et  l'autre  de  douleur. 

DORFISE. 

Et  moi  de  crainte.  Ah!  Colette,  que  faire? 
Où  nous  fourrer  ? 

A  BINE. 

Quel  est  donc  ce  mvstère? 

DORFISE. 

Ce  mystère  est  que  vous  êtes  perdu, 

Que  je  suis  morte.  Eh!  Colette,  où  vas-tu? 

ADIXE. 

Que  deviendrai-je? 

DORFISE,  à  Colette. 

Ecoute,  toi,  demeure. 
Quel  temps  il  prend!  revenir  à  cette  heure! 

(à  Adine. ) 
Dans  ce  réduit  cachez-vous  tout  le  soir, 
Vous  trouverez  un  ample  manteau  noir, 
Fourrez-vous-y.  Mon  dieu!  c'est  lui,  sans  doute. 

ADIXE,  allant  dans  le  cabinet. 
Hélas  !  voilà  ce  que  l'amour  me  coûte  ! 

DORFIS  E. 

Ce  pauvre  enfant ,  qu'il  m'aime  ! 

COLETTE. 

Eh  !  taisez-vous, 
On  vient  :  hélas  !  c'est  le  futur  époux. 
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SCÈNE   IV. 

BARTOLIN,  DORFISE,  COLETTE. 

1  DORFISE,  allant  au-devant  de  Bartolin. 

Mon  cher  monsieur,  le  ciel  vous  accompagne!.,. 
Vous  revenez  bien  tard  de  la  campagne  !... 
Vous  m'avez  fait  un  si  grand  déplaisir  , 
Que  je  suis  prête  à  m'en  évanouir. 

BARTOLIN. 

Le  chevalier  disait  tout  au  contraire.... 

DORFISE, 

Tout  ce  qu'il  dit  est  faux;  je  suis  sincère; 
Il  faut  me  croire  :  il  m'aime  à  la  fureur  ; 
Il  est  au  vif  piqué  de  ma  rigueur  ; 
Son  vain  caquet  m'étourdit  et  m'assomme; 
Et  je  ne  veux  jamais  revoir  cet  homme, 

B  ARTOLIN. 

Mais  cependant  de  bon  sens  il  parlait. 

DORFISE. 

Ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu'il  disait. 

BARTOLIN. 

Soit  ;  mais  il  faut ,  pour  finir  nos  affaires , 
Prendre  en  ce  lieu  les  choses  nécessaires. 

DORFISE,  d'un  ton  caressant. 

Que  faites-vous  ?  arrêtez-vous  :  holà  ! 
N'entrez  donc  point  dans  ce  cabinet-là. 

BARTOLIN. 

Comment?  pourquoi? 

DORFISE,  après  avoir  rêvé. 

Du  même  esprit  poussée 
J'ai  comme  vous  eu,  mon  cher,  en  pensée.... 
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De  mettre  ici  nos  papiers  en  état.... 
J'ai  fait  venir  notre  vieil  avocat.... 
Nous  consultions;  une  grande  faibl 
L'a  pris  soudain. 

B  ARTOLI  H. 

C  est  excès  de  vieillesse. 

COLETT  E. 

On  va  donner  au  bon  petit  vieillard 
Un.... 

BARTOLIN. 

Oui ,  j'entends. 

DORFIS  E. 

On  la  mis  à  l'écart; 

De  mon  sirop  il  a  pris  une  dose , 
Et  maintenant  je  pense  qu'il  repose. 

B  ARTOLIN. 

Il  ne  repose  point,  car  je  lentends 

Qui  marche  encore,  et  tousse  là-dedans. 

COLET  TE. 

Eh  bien,  faut-il ,  lorsqu'un  avocat  tousse, 
L'importuner  ? 

BARTOLIN. 

Tout  cela  me  courrouce  ; 
Je  veux  entrer. 

(  Il  entre  dans  le  cabinet.  ) 
DORFISE. 

O  ciel!  fais  donc  si  bien 
Qu'il  cherche  tout,  sans  pouvoir  trouver  rien. 
Hélas!  qu'entends-je?  on  s'écrie!  il  dit  :  Tue! 
Mon  avocat  est  mort,  je  suis  perdue. 
Où  suis-je?  hélas!  de  quel  côté  courir? 
Dans  quel  couvent  m'aller  ensevelir  ? 
Où  me  noyer? 
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BARTOLIN,  revenant,  et  tenant  Adine  par  le  bras. 
Ah  !  ah  !  notre  future , 
Vos  avocats  sont  d'aimable  figure  ! 
Dans  le  barreau  vous  choisissez  très-bien  : 
Venez ,  venez ,  notre  vieux  praticien  ; 
D'ici  sans  bruit  il  vous  faut  disparaître, 
Et  vous  irez  plaider  par  la  fenêtre  ; 
Allons ,  et  vite. 

DO  RFISE. 

Ecoutez-moi  ;  pardon , 
Mon  cher  mari. 

ADINE. 

Lui ,  son  mari  ! 
ËARTOLIN,  à  Adine. 

Fripon  ! 
Il  faut  d'abord  commencer  ma  vengeance 
Par  l'étriller  à  ses  yeux  d'importance. 

ADIJ*E. 

Hélas!  monsieur,  je  tombe  à  vos  genoux; 
Je  ne  saurais  mériter  ce  courroux  : 
Vous  me  plaindrez  si  je  me  fais  connaître; 
Je  ne  suis  point  ce  que  je  peux  paraître. 

BARTOLIN. 

Tu  me  parais  un  vaurien ,  mon  ami , 
Fort  dangereux,  et  tu  seras  puni. 
Viens  cà  !  viens  cà  ! 

ADINE. 

Ciel  !  au  secours  !  à  l'aide  ! 
De  grâce  !  hélas  ! 

dorfise. 

La  rage  le  possède. 
A  mon  secours ,  tous  mes  voisins  ! 
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B  ARTOLIX. 

Tais-toi. 

DORFISE,     COLETTE,     A  D  I  N  E. 

A  mon  secours  ! 

B  A  R  T  O  L I  îsT ,  emmenant  Adine. 

Allons ,  sors  de  chez  moi. 

SCÈNE  V. 

DORFISE,  COLETTE. 

D  ORFISE. 

Il  va  tuer  ce  pauvre  enfant ,  Colette  ! 
En  quel  état  cet  accident  me  jette! 
Il  me  tûra  moi-même. 

COLETTE. 

Le  malin 
Vous  fit  signer  avec  ce  Bartolin. 
DORFISE,  en  criant. 

Ah  !  l'indigne  homme  !  ah  !  comment  s'en  défaire  ? 
Va-t'en  chercher,  Colette,  un  commissaire; 
Va  l'accuser. 

COL  E  TT  E. 

De  quoi? 

DORFISE. 

De  tout. 

COLETTE. 

Fort  bien. 
Où  courez-vous? 

DORFISE. 

Hélas  !  je  n'en  sais  rien. 


VI. 


a 
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SCÈNE  VI. 

madame  BURLET,  DORFISE,  COLETTE. 

MADAME    BURLET. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  \  cousine  ? 

DORFISE. 

Ah!  ma  cousine! 

MADAME    BURLET. 

Il  semblerait  que  l'on  vous  assassine , 

Ou  qu'on  vous  vole,  ou  qu'on  vous  bat  un  peu.... 

Ou  qu'au  logis  vous  avez  mis  le  feu. 

Mon  dieu  !  quels  cris!  quel  bruit!  quel  train .  ma  chère! 

DORFISE. 

Cousine,  hélas!  apprenez  mon  affaire; 
Mais  gardez-moi  le  secret  pour  jamais. 
MADAME  BURLET,  toujours  gaiement  et  avec  vivacité. 
Je  n'ai  pas  l'air  de  garder  des  secrets; 
Je  suis  pourtant  discrète  comme  une  autre. 
Cousine ,  eh  bien  !  quelle  affaire  est  la  vôtre  ? 

DORFISE. 

Mon  affaire  est  terrible  ;  c'est  d'abord 
Que  je  suis.... 

MADAME    BURLET. 

Quoi? 

DORFISE. 

Fiancée. 

MADAME    BURLET. 

A  Blanford? 
Eh  bien!  tant  mieux  ;  c'est  bien  fait;  et  j'approuve 
Cet  hymen-là ,  si  le  bonheur  s'y  trouve. 
Je  veux  danser  à  votre  noce. 
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DORFISE. 

Hélas! 
Ce  Bartolin,  qui  jure  tant  là-bas, 
Qui  de  ses  cris  scandalise  le  monde, 
C'est  le  futur. 

MADAME     BU  RLE  T. 

Eh  bien  !  tant  pis!  je  fronde 
Ce  mariage  avec  cet  homme-là; 
Mais  s'il  est  fait ,  le  public  s'y  fera. 
Est-il  mari  tout-à-fait  ? 

DORFISE,  d'un  ton  modeste. 
Pas  encore; 
C'est  un  secret  que  tout  le  monde  ignore  ■ 
Notre  contrat  est  dressé  dès  long-temps. 

MADAME    BU  RLE  T. 

Fais-moi  casser  ce  contrat. 

DORFISE. 

Les  méchants 

Vont  tous  parler.  Je  suis....  je  suis  outrée  : 
Ce  maudit  homme  ici  m'a  rencontrée 
Avec  un  jeune  Turc,  qui  s'enfermait 
En  tout  honneur  dedans  ce  cabinet. 

MADAME    B  U  R  L  E  T. 

En  tout  honneur!  là,  là;  ta  prud'hommie 
S  est  donc  enfin  quelque  peu  démentie. 

DORFISE. 

Oh!  point  du  tout!  c'est  un  petit  faux  pas. 
Une  faiblesse,  et  c'est  la  seule,  hélas  ! 

MADAME    B  URL  ET. 

Bon  !  une  faute  est  quelquefois  utile  ; 
Ce  faux  pas-là  t'adoucira  la  bile; 
Tu  seras  moins  sévère. 
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DORFISE. 

Ah!  tirez-moi, 
Sévère  ou  non,  du  gouffre  où  je  me  voi  ; 
Délivrez-moi  des  langues  médisantes, 
De  Bartolin,  de  ses  mains  violentes; 
Et  délivrez  de  ses  périls  pressants 
Mon  sage  ami,  qui  n'a  pas  dix-huit  ans. 
(  En  élevant  la  voix  et  en  pleurant.  ) 

Ah  !  voilà  l'homme  au  contrat. 

SCÈNE  VIL 

BARTOLIN,  DORFISE,  madame  BURLET. 

MADAME    BURLET,  à  Bartolin. 

Quel  vacarme  ! 
Quoi  î  pour  un  rien  votre  esprit  se  gendarme  ? 
Faut-il  ainsi  sur  un  petit  soupçon 
Faire  pleurer  ses  amis  ? 

BARTOLIN. 

Ah  !  pardon. 
Je  l'avourai ,  je  suis  honteux,  mesdames, 
D'avoir  conçu  de  ces  soupçons  infâmes; 
Mais  l'apparence  enfin  dut  m'alarmer. 
En  vérité ,  pouvais-je  présumer 
Que  ce  jeune  homme ,  à  ma  vue  abusée, 
Fût  une  fille  en  garçon  déguisée  *  ? 

DORFISE,  à  part. 
En  voici  bien  dune  autre. 

*  Dans  la  pièce  anglaise,  le  mari  prend  les  tétons  de  cette  fille 
déguisée  en  garçon  :  «  Bon ,  dit-il ,  c'était  moi  qui  allais  être  cocu , 
et  c'est  ma  femme  qui  va  l'être.  » 

On  peut  juger  s'il  eût  été  décent  de  traduire  exactement  la  pièce, 
que  les  comédiens  comptaient  jouer  alors. 


ACTE  III,  SCÈNE  VIL 

M  A  D  A  M  E    BURLET. 

Tout  de  bon  ! 
.Madame  a  pris  fille  pour  un  garçon  ? 

B  ART  O  LIN. 

La  pauvre  enfant  est  encor  tout  en  larmes  : 
En  vérité,  j'ai  pitié  de  ses  charmes. 
Mais  pourquoi  donc  ne  me  pas  avertir 
De  ce  qu'elle  est  ?  pourquoi  prendre  plaisir 
A  m' éprouver,  à  me  mettre  en  colère? 

DORFISE,  à  part. 
Oh  !  oh  ï  le  drôle  a-t-il  pu  si  bien  faire 
Qu'à  Bartolin  il  ait  persuadé 
Qu'il  était  fille,  et  se  soit  évadé? 
Le  tour  est  bon.  Mon  dieu,  l'enfant  aimable! 

4  (à  Bartolin.) 

Que  l'amour  a  d'esprit  î  Homme  haïssable  ! 
Eh  bien!  méchant,  réponds,  oseras-tu 
Faire  un  affront  encore  à  la  vertu  ? 
La  pauvre  fille ,  avec  pleine  assurance , 
Me  confiait  son  aimable  innocence; 
Madame  sait  avec  combien  d'ardeur 
Je  me  chargeais  du  soin  de  son  honneur. 
Il  te  faudrait  une  franche  coquette. 
Je  te  l'avoue ,  et  je  te  la  souhaite. 
J'éclaterai:  je  me  perds,  je  le  sai. 
Mais  mon  contrat  sera,  ma  foi,  cassé. 

BART  OL  IN. 

Je  sais  qu'il  faut  qu  en  cas  pareil  on  crie. 

(  à  Dorfise.  ) 
Mais  criez  donc  un  peu  moins,  je  vous  prie. 

(  à  madame  Biulet.) 
Accordons-nous....  Et  vous,  par  charité, 
Que  tout  ceci  ne  soit  point  éventé. 
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J'ai  cent  raisons  pour  cacher  ce  mystère. 

DORFISE,  à  madame  Burlet. 
Vous  me  sauvez,  si  vous  savez  vous  taire; 
N'en  parlez  pas  au  bon  monsieur  Blanford. 

MADAME    BURLET. 

Moi  ?  volontiers, 

BARTOLIN. 

Vous  m'obligerez  fort. 

SCÈNE  VIII. 

DORFISE,  madame  BURLET, 
BARTOLIN,  COLETTE. 

COLETTE. 

Blanford  est  là  qui  dit  qu'il  faut  qu'il  monte. 

DORFISE. 

O  contre-temps,  qui  toujours  me  démonte! 

(  à  Bartolin.  ) 
Laissez-moi  seule ,  allez  le  recevoir. 

BARTOLIN. 

Mais.... 

DORFISE. 

Mais ,  après  ce  que  l'on  vient  de  voir , 
Après  l'éclat  d'une  telle  injustice. 
Il  vous  sied  bien  de  montrer  du  caprice  î 
Obéissez,  faites-vous  cet  effort. 


SCENE  IX. 

DORFISE,  madame  BURLET. 

MADAME    BURLET. 

En  vérité ,  je  me  réjouis  fort 
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De  voir  qu'ainsi  la  chose  soit  tournée. 
Du  prétendu  la  visière  est  bornée. 
Je  m'étonnais  ,  ma  cousine ,  entre  nous , 
Que  ta  cervelle  eût  choisi  cet  époux  ; 
Mais  ce  cas-ci  me  surprend  davantage. 
Prendre  pour  fille  un  garçon  !  à  son  âge  ! 
Ah  î  les  maris  seront  toujours  bernés , 
Jaloux  et  sots,  et  conduits  par  le  nez. 

DORFISE. 

Je  n'entends  rien,  madame,  à  ce  langage; 
Je  n'avais  pas  mérité  cet  outrage. 
Quoi!  vous  pensez  qu'un  jeune  homme  en  effet 
Se  soit  caché  là ,  dans  ce  cabinet  ? 

MADAME    B  URL  ET. 

Assurément  je  le  pense,  ma  chère. 

DORFISE. 

Quand  mon  niari  vous  a  dit  le  contraire  ? 

MADAME    BURLEL 

Apparemment  que  ton  mari  futur 
A  cru  la  chose,  et  n'a  pas  l'œil  bien  sûr  : 
N'avez-vous  pas  ici  conté  vous-même 
Qu'un  beau  garçon.... 

DORFISE. 

L'extravagance  extrême  ! 
Qui?  moi?  jamais  :  moi,  je  vous  aurais  dit!.... 
A  ce  point-là  j'aurais  perdu  l'esprit  ! 
Ah!  ma  cousine,  écoutez,  prenez  garde; 
Quand  follement  la  langue  se  hasarde 
A  débiter  des  discours  médisants , 
Calomnieux ,  inventés ,  outrageants , 
On  s'en  repent  bien  souvent  dans  la  vie. 

M  A  D  A  M  E  .  B  U  B  L  E  T. 

Il  est  bon  là!  moi,  je  te  calomnie  ! 
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DORFISE. 

Assurément  ;  et  je  vous  jure  ici.... 

MADAME    BURLET. 

Ne  jure  pas. 

DORFISE. 

Si  fait,  je  jure. 

MADAME    BURLET. 
Eh  fi! 

Va ,  mon  enfant ,  de  toute  cette  histoire 
Je  ne  croirai  que  ce  qu'il  faudra  croire. 
Prends  un  mari,  deux  même,  si  tu  veux, 
Et  trompe-les,  bien  ou  mal,  tous  les  deux; 
Fais-moi  passer  des  garçons  pour  des  filles; 
Avec  cela  gouverne  vingt  familles, 
Et  donne-toi  pour  personne  de  bien  ; 
Tiens ,  tout  cela  ne  m'embarrasse  en  rien. 
J'admire  fort  ta  sagesse  profonde  ; 
Tu  mets  ta  gloire  à  tromper  tout  le  monde; 
Je  mets  la  mienne  à  m'en  bien  divertir  ; 
Et,  sans  tromper,  je  vis  pour  mon  plaisir. 
Adieu,  mon  coeur;  ma  mondaine  faiblesse 
Baise  les  mains  à  ta  haute  sagesse. 

SCÈNE  X. 

DORFISE,  COLETTE, 

DORFISE. 

La  folle  va  me  décrier  partout. 

Ah!  mon  honneur,  mon  esprit,  sont  à  bout. 

A  mes  dépens  les  libertins  vont  rire. 

Je  vois  Dorfise  un  plaatron  de  satire  ; 

Mon  nom,  niché  dans  cent  couplets  malins, 
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Aux  chansonniers  va  fournir  des  refrains. 
Monsieur  Blanford  croira  la  médisance  ; 
L'autre  futur  en  va  prendre  vengeance. 
Comment  plâtrer  ce  scandale  affligeant  ? 
En  un  seul  jour,  deux  époux,  un  amant! 
Ah  !  que  de  trouble  et  que  d'inquiétude  ! 
Qu'il  faut  souffrir  quand  on  veut  être  prude  ! 
Et  que,  sans  craindre  et  sans  affecter  rien, 
11  vaudrait  mieux  être  femme  de  bien  ! 
Allons;  un  jour  nous  tâcherons  de  l'être. 

COLETTE. 

Allons  ;  tâchons  du  moins  de  le  paraître , 
C'est  bien  assez  quand  on  fait  ce  qu'on  peut  : 
N'est  pas  toujours  femme  de  bien  qui  veut  *. 

Ce  dernier  vers  termine  le  dixième  chant  de  la  PucelU. 
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ACTE  QUATRIÈME, 


SCENE  I. 

DORFISE,  COLETTE. 

DORFISE. 

Sans  doute ,  on  a  conjuré  ma  ruine. 

Si  je  pouvais  revoir  ce  jeune  Adine! 

Il  est  si  doux ,  si  sage ,  si  discret  ! 

Il  me  dirait  ce  qu'on  dit,  ce  qu'on  fait; 

On  pourrait  prendre  avec  lui  des  mesures 

Qui  rendraient  bien  mes  affaires  plus  sûres. 

Hélas  !  que  faire  ? 

COLETTE. 

Eh  bien  !  il  le  faut  voir. 
Honnêtement  lui  parler. 

DORFISE. 

Vers  le  soir. 
Chère  Colette ,  ah  !  s'il  se  pouvait  faire 
Qu'un  bon  succès  couronnât  ce  mystère  ! 
Si  je  pouvais  conserver  prudemment 
Toute  ma  gloire,  et  garder  mon  amant! 
Hélas  !  qu'au  moins  un  des  deux  me  demeure  ! 

COLETTE. 

Un  d'eux  suffit. 

DORFISE. 

Mais  as-tu  tout  à  l'heure 
Recommandé  qu'ici  le  chevalier 
Avec  grand  bruit  vînt  en  particulier  ? 
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COLETTE. 

Il  va  venir;  il  est  toujours  le  même, 

Et  prêt  à  tout  ;  car  il  croit  qu'il  vous  aime. 

DORFISE. 

Il  peut  m'aider  :  le  sage  en  ses  desseins 
Se  sert  des  fous  pour  aller  à  ses  fins. 

SCÈNE   IL 

DORFISE,  LE  CHEVALIER   MONDOR, 

COLETTE. 

DORFISE. 

Venez,  venez;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Je  suis  soumis,  madame,  à  votre  empire. 
Votre  captif,  et  votre  chevalier. 
Faut-il  pour  vous  batailler,  férailler? 
Malgré  votre  ame  à  mes  désirs  revêche, 
Me  voilà  prêt;  parlez,  je  me  dépêche. 

DORFISE. 

Est-il  bien  vrai  que  j'ai  su  vous  charmer  ? 
Et  m'aimez-vous,  là,  comme  il  faut  aimer? 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Oui;  mais  cessez  d'être  si  respectable. 
La  beauté  plaît,  mais  je  la  veux  traitable. 
Trop  de  vertu  sert  à  faire  enrager  ; 
Et  mon  plaisir ,  c'est  de  vous  corriger. 

DORFISE. 

Que  pensez-vous  de  notre  jeune  Adine? 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Moi!  rien  :  je  suis  rassuré  par  sa  mine. 
Hercule  et  Mars  n'ont  jamais  à  trente  ans 
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Pu  redouter  des  Adonis  enfants. 

DORFISE. 

Vous  me  plaisez  par  cette  confiance; 
Vous  en  aurçz  la  juste  recompense. 
Peut-être  on  dit  qu'en  un  secret  lien 
Je  suis  entrée  :  il  faut  n'en  croire  rien. 
De  cent  amants  lorgnée  et  fatiguée, 
Vous  seul  enfin,  vous  m'avez  subjuguée. 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Je  m'en  doutais. 

DORFISE. 

Je  veux  par  de  saints  nœuds 
Vous  rendre  sage ,  et ,  cfui  plus  est ,  heureux. 

LE     CHEVALIER    MONDOR. 

Heureux!  allons,  c'est  assez;  la  sagesse 
Ne  me  va  pas,  mais  notre  bonheur  presse. 

DORFISE. 

D'abord  j'exige  un  service  de  vous. 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Fort  bien ,  parlez  tout  franc  à  votre  époux. 

DORFISE. 

Il  faut  ce  soir,  mon  très-cher,  faire  en  sorte 
Que  la  cohue  aille  ailleurs  qu'a  ma  porte  ; 
Que  ce  Blanford ,  si  fier  et  si  chagrin , 
Et  ma  cousine ,  et  son  fat  de  Darmin , 
Et  leurs  parents ,  et  leur  folle  séquelle , 
De  tout  le  soir  ne  troublent  ma  cervelle. 
Puis  à  minuit  un  notaire  sera 
Dans  mon  alcôve,  et  notre  hymen  fera  : 
Vous  y  viendrez  par  une  fausse  porte  , 
Mais  point  avant. 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Le  plaisir  me  transporte, 
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Du  sieur  Blanford  que  je  me  moquerai  ! 
Qu'il  sera  sot  î  que  je  l'atterrerai! 

Que  de  brocards  ! 

DORFISE. 

Au  moins  sous  ma  fenêtre, 
Avant  minuit,  gardez-vous  de  paraître. 
Allez-vous-en,  partez,  soyez  discret. 

LE     CHEVALIER    MONDOR. 

Ah!  si  Blanford  savait  ce  grand  secret! 

DORFISE. 

Mon  dieu  !  sortez  t  on  pourrait  nous  surprendre, 

LE    CHEVALIER    MOXDOR. 

Adieu,  ma  femme. 

DORFISE. 

Adieu. 

LE    CHEVALIER    MOXDOR. 

Je  vais  attendre 
L'heure  de  voir,  par  un  charmant  retour, 
La  pruderie  immolée  à  l'amour. 

SCÈNE   III. 

DORFISE,  COLETTE. 

COLETTE. 

A  vos  desseins  je  ne  puis  rien  comprendre; 
C  est  une  énigme. 

DORFISE. 

Eh  bien  !  tu  vas  l'entendre. 
J'ai  fait  promettre  à  ce  beau  chevalier 
De  taire  tout  ;  il  va  tout  publier. 
C'en  est  assez  ;  sa  voix  me  justifie. 
Blanford  croira  que  tout  est  calomnie; 
Il  ne  verra  rien  de  la  vérité; 
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Ce  jour  au  moins  je  suis  en  sûreté; 

Et  dès  demain ,  si  le  succès  couronne 

Mes  bons  desseins,  je  ne  craindrai  personne. 

COLETTE. 

Vous  m'enchantez,  mais  vous  m'épouvantez; 
Ces  piéges-là  sont-ils  bien  ajustés? 
Craignez-vous  point  de  vous  laisser  surprendre 
Dans  les  filets  que  vos  mains  savent  tendre  ? 
Prenez-y  garde. 

DORFISE. 

Hélas  !  Colette  !  hélas  ! 
Qu'un  seul  faux  pas  entraîne  de  faux  pas  ! 
De  faute  en  faute  on  se  fourvoie ,  on  glisse , 
On  se  raccroche,  on  tombe  au  précipice; 
La  tête  tourne  ;  on  ne  sait  où  l'on  va. 
Mais  j'ai  toujours  le  jeune  Adine  là. 
Pour  l'obtenir,  et  pour  que  tout  s'accorde, 
Il  reste  encore  à  mon  arc  une  corde. 
Le  chevalier  à  minuit  croit  venir; 
Mon  jeune  amant  le  saura  prévenir. 
Il  faut  qu'il  vienne  à  neuf  heures,  Colette. 
Entends-tu  bien  ? 

COLETTE. 

Vous  serez  satisfaite. 

DORFISE. 

On  le  croit  fille,  à  son  air,  à  son  ton, 
A  son  menton  doux,  lisse,  et  sans  coton. 
Dis-lui  qu'en  fille  il  est  bon  qu'il  s'habille, 
Que  décemment  il  s'introduise  en  fille. 

COLETTE. 

Puisse  le  ciel  bénir  vos  bons  desseins  ! 

DORFISE. 

Cet  enfant-là  calmerait  mes  chagrins  ; 
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Mais  le  grand  point ,  c'est  que  Ton  imagine 
Que  tout  le  mal  vient  de  notre  cousine  ; 
C'est  que  Blanford  soit  par  lui  convaincu 
Qu'Adine  ici  pour  une  autre  est  venu; 
Qu'il  soit  toujours  dupe  de  l'apparence. 

COLETTE. 

Oh  !  qu'il  est  bon  à  tromper  !  car  il  pense 
Tout  le  mal  d'elle  ,  et  de  vous  tout  le  bien. 
Il  croit  tout  voir  bien  clair ,  et  ne  voit  rien. 
J'ai  confirmé  que  c'est  notre  rieuse 
Qui  du  jeune  homme  est  tombée  amoureuse. 

DORFISE. 

Ah!  c'est  mentir  tant  soit  peu,  j'en  convien; 
C'est  un  grand  mal;  mais  il  produit  un  bien. 

SCÈNE  IV. 

BLANFORD,   DORFISE. 

BLANFORD. 

O  mœurs  !.ô  temps  !  corruption  maudite  ! 

Elle  s'est  fait  rendre  déjà  visite 

Par  cet  enfant  simple ,  ingénu ,  charmant  ; 

Elle  voulait  en  faire  son  amant  : 

Elle  employait  l'art  des  subtiles  trames , 

De  ces  filets  où  l'amour  prend  les  âmes. 

Hom  !  la  coquette  ! 

DORFISE. 

Ecoutez;  après  tout, 
Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  jusques  au  bout 
Osé  pousser  cette  tendre  aventure; 
Je  ne  veux  point  lui  faire  cette  injure; 
Il  ne  faut  pas  mal  penser  du  prochain; 
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Mais  on  était,  me  semble,  en  fort  bon  train. 
Vous  connaissez  nos  coquettes  de  France? 

BLANFORD. 

Tant! 

DORFISE. 

Un  jeune  homme,  avec  l'air  d'innocence  , 
Paraît  à  peine ,  on  vous  le  court  partout. 

BLANFORD. 

Oui ,  la  vertu  plaît  au  vice  surtout. 

Mais  dites-moi  comment  vous  pouvez  faire 

Pour  supporter  gens  d'un  tel  caractère  ? 

DORFISE. 

Je  prends  la  chose  assez  patiemment. 
Ce  n'est  pas  tout. 

BLANFORD. 

Gomment  donc  ? 

DORFISE. 

Oh!  vraiment, 
Vous  allez  bien  apprendre  une  autre  histoire  ; 
Ces  étourdis  prétendent  faire  accroire 
Qu'en  tapinois  j'ai,  moi,  de  mon  côté, 
De  cet  enfant  convoité  la  beauté. 

BLANFORD. 

Vous  ? 

DORFISE. 

Moi  ;  l'on  dit  que  je  veux  le  séduire. 

BLANFORD. 

Je  suis  charmé  ;  voilà  bien  de  quoi  rire. 
Qui  ?  vous  ? 

DORFISE. 

Moi-même ,  et  que  ce  beau  garçon.... 

BLANFORD. 

Bien  inventé:  le  tour  me  semble  bon. 
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DORFISE. 

Plus  qu'an  ne  pense  :  on  m'en  donne  bien  d'autres  ! 
Si  vous  saviez  quels  malheurs  sont  les  nôtres  !  <• 
On  dit  en  cor  que  je  dois  me  lier 
En  mariage  au  fou  de  chevalier , 
Cette  nuit  même. 

BLANFORD. 

Ah!  ma  chère  Dorfise  ! 
Plus  contre  vous  la  calomnie  épuise 
L'acier  tranchant  de  ses  traits  empestés, 
Et  plus  mon  cœur ,  épris  de  vos  beautés , 
Saura  défendre  une  vertu  si  pure. 

DORFISE. 

Vous  vous  trompez  bien  fort,  je  vous  le  jure. 

B  L  A  >'  F  O  R  D. 

Non 5  croyez-moi,  je  m'y  connais  un  peu, 
Et  j'aurais  mis  ces  quatre  doigts  au  feu, 
J'aurais  juré  qu'aujourd'hui  la  cousine 
Aurait  lorgné  notre  petit  Adine. 
Pour  être  honnête,  il  faut  de  la  raison; 
Quand  on  est  fou,  le  cœur  n'est  jamais  bon; 
Et  la  vertu  n'est  que  le  bon  sens  même. 
Je  plains  Darmin,  je  l'estime  ,  je  l'aime; 
Mais  il  est  fait  pour  être  un  peu  moqué  : 
C'est  malgré  moi  qu'il  s'était  embarqué 
Sur  un  vaisseau  si  frêle  et  si  fragile. 
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SCÈNE  V. 

BLANFORD,  DORFISE,  DARMIN, 
madame  BURLET. 

MADAME    BURLET. 

Quoi!  toujours  noir,  sombre,  pétri  de  bile, 
Moralisant ,  grondant  dans  ton  dépit 
Le  genre  humain,  qui  l'ignore ,  ou  s'en  rit? 
Vertueux  fou ,  finis  tes  soliloques. 
Suis-moi:  je  viens  d'acheter  vingt  breloques; 
J'en  ai  pour  toi.  Viens  chez  le  chevalier; 
Il  nous  attend ,  il  doit  nous  fêtoyer. 
J'ai  demandé  quelque  peu  de  musique 
Pour  dérider  ton  front  mélancolique. 
Après  cela,  te  prenant  par  la  main, 
Nous  danserons  jusques  au  lendemain. 

(à  Dorfise.  ) 
Tu  danseras ,  madame  la  sucrée. 

dorfise. 
Modérez-vous ,  cervelle  évaporée  ; 
Un  tel  propos  ne  peut  me  convenir; 
Et  de  tantôt  il  faut  vous  souvenir. 

MADAME    BURLET. 

Bon  !  laisse  là  ton  tantôt  :  tout  s'oublie. 
Point  de  mémoire  est  ma  philosophie. 

DORFISE,    à  Blanford. 
Vous  l'entendez ,  vous  voyez  si  j'ai  tort. 
Adieu ,  monsieur ,  le  scandale  est  trop  fort. 
Je  me  retire. 

BLANFORD. 

Eh  !  demeurez ,  madame  ! 
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DORFISE. 

Non  :  voyez-vous ,  tout  cela  perce  lame. 
L'honneur.... 

M  A  D  A  M  E    BURLE  T. 

Mon  dieu  !  parle-nous  moins  d'honneur 
Et  sois  honnête. 

(  Dorfîse  sort.  ) 
DARMH",   à  madame  Burlet. 
Elle  a  de  la  douleur. 
L'ami  Blanford  sait  déjà  quelque  chose. 

MADAME    BURLET. 

Oh  !  comme  il  faut  que  tout  le  monde  cause  ! 
Darmin  et  moi  nous  n'en  avons  dit  rien; 
Nous  nous  taisions. 

BLANFORD. 

Vraiment,  je  le  crois  bien. 
Oseriez-vous  me  faire  confidence 
De  tels  excès,  de  telle  extravagance? 

'  o 

D  A  R  M  I  X. 

Non;  ce  serait  vous  navrer  de  douleur. 

MADAME    BURLET. 

Nous  connaissons  trop  bien  ta  belle  humeur, 
Sans  en  vouloir  épaissir  les  nuages 
En  te  bridant  le  nez  de  tes  outrages. 

o 
B  L  A  X  F  O  R  D. 

Mourez  de  honte ,  allez ,  et  cachez-vous. 

M  A  D  A  M  E    BURLET. 

Comment?  pourquoi?  fallait-il,  entre  nous, 
Venir  troubler  le  repos  de  ta  vie,    * 
Couvrir  tout  haut  Dorfise  d'infamie , 
Et  présenter  aux  railleurs  dangereux 
De  ton  affront  le  plaisir  scandaleux? 
Tiens,  je  suis  vive,  et  franche  et  familière, 

10. 
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Mais  je  suis  bonne,  et  jamais  tracassière. 
Je  te  verrais  par  ton  ami  trompé , 
Et  comme  il  faut  par  ta  femme  dupé , 
Je  t'entendrais  chansonner  par  la  ville , 
J'aurais  cent  fois  chanté  ton  vaudeville, 
Que  rien  par  moi  tu  n'apprendrais  jamais. 
J'ai  deux  grands  buts ,  le  plaisir  et  la  paix. 
Je  fuis,  je  hais,  presque  autant  que  je  m'aime, 
Les  faux  rapports ,  et  les  vrais  tout  de  même. 
Vivons  pour  nous  ;  va ,  bien  sot  est  celui 
Qui  fait  son  mal  des  sottises  d'autrui. 

BLANFORD. 

Et  ce  n'est  pas  d'autrui,  tête  légère, 
Dont  il  s'agit ,  c'est  votre  propre  affaire  ; 
C'est  vous. 

MADAME    BURLET. 

Moi? 

BLANFORD. 

Vous ,  qui ,  sans  respecter  rien , 
Avez  séduit  un  jeune  homme  de  bien; 
Vous  qui  voulez  mettre  encor  sur  Dorfise 
Cette  effroyable  et  honteuse  sottise. 

MADAME    BURLET, 

Le  trait  est  bon  je  ne  m'attendais  pas, 
Je  te  l'avoue ,  à  de  pareils  éclats. 
Quoi  c'est  donc  moi  qui  tantôt... 

BLANFORD. 

Oui,  vous-même. 

MADAME    BURLET. 

Avec  Adine?... 

BLANFORD. 

Oui. 
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M  ADAM  E     BU  RLE  T. 

C'est  donc  moi  qui  l'aime.'* 

BLANFORD. 

Assurément. 

MADAME    BURLET. 

Qui  dans  mon  cabinet 
L'avais  caché  ? 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

Certes,  le  fait  est  net. 

M  A  D  A  M  E    BURLET. 

Fort  bien!  voilà  de  très-belles  pensées; 

Je  les  admire  ;  elles  sont  fort  sensées. 

Ma  foi,  tu  joins ,  mon  cher  homme  entête  , 

Le  ridicule  avec  la  probité. 

Il  me  paraît  que  ta  triste  cervelle 

De  don  Quichotte  a  suivi  le  modèle; 

Très-honnête  homme,  instruit,  brave,  savant, 

Mais,  dans  un  point,  toujours  extravagant. 

Garde-toi  bien  de  devenir  plus  sage  ; 

On  y  perdrait  ;  ce  serait  grand  dommage  : 

L'extravagance  a  son  mérite.  Adieu. 

Venez ,  Darmin. 

SCÈNE  VI. 

BLANFORD,  DARMIN. 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

Non,  demeurez,  morbleu! 
J'ai  votre  honneur  à  cœur,  et  j'en  enrage. 
Il  faut  quitter  cette  fourbe  volage, 
De  ses  filets  retirer  votre  foi, 
La  mépriser ,  ou  bien  rompre  avec  moi, 
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DARMIN. 

Le  choix  est  triste ,  et  mon  cœur  vous  confesse 
Qu'il  aime  fort  son  ami ,  sa  maîtresse. 
Mais  se  peut-il  que  votre  esprit  chagrin 
Juge  toujours  si  mal  du  cœur  humain? 
Voyez-vous  pas  qu'une  femme  hardie 
Tissut  le  fil  de  cette  perfidie , 
Quelle  vous  trompe ,  et  de  son  propre  affront 
Veut  à  vos  yeux  flétrir  un  autre  front  ? 

BLANFORD. 

Voyez- vous  pas ,  homme  à  cervelle  creuse , 
Qu'une  insensée,  et  fausse,  et  scandaleuse, 
Vous  a  choisi  pour  être  son  plastron; 
Que  vous  gobez  comme  un  sot  l'hameçon  ; 
Qu'elle  veut  voir  jusqu'où  sa  tyrannie 
Peut  s'exercer  sur  votre  plat  génie? 

DARMIN. 

Tout  plat  qu'il  est,  daignez  interroger 
Le  seul  témoin  par  qui  l'on  peut  juger. 
J'ai  fait  venir  ici  le  jeune  Adine, 
Il  vous  dira  le  fait. 

BLANFORD. 

Bon ,  je  devine 
Que  la  friponne  aura  par  son  caquet 
Très-bien  sifflé  son  jeune  perroquet. 
Qu'il  vienne  un  peu ,  qu'il  vienne  me  séduire  ! 
Je  ne  croirai  rien  de  ce  qu'il  va  dire. 
Je  vois  de  loin,  je  vois  que  vous  cherchez, 
Avec  le  jeu  de  cent  ressorts  cachés, 
A  dénigrer,  à  perdre  ma  maîtresse, 
Pour  me  donner  je  ne  sais  quelle  nièce , 
Dont  vous  m'avez  tant  vanté  les  attraits  ; 
Mais  touchez-là,  j'y  renonce  à  jamais. 
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DARMIN. 

Soit;  mais  je  plains  votre  excès  d'imprudence. 
D'une  perfide  essuyer  l'inconstance 
N'est  pas,  sans  doute,  un  cas  bien  affligeant. 
Mais  c'est  un  mai  de  perdre  son  argent. 
C'est  là  le  point.  Bartolin ,  ce  brave  homme  , 
A-t-il  enfin  restitué  la  somme  ? 

BLAXFORD. 

Que  vous  importe  ? 

DARMI  N. 

Ah  !  pardon  ,  je  croyais 
Qu'il  m'importait  :  j'ai  tort,  je  me  trompais. 
Adine  vient;  pour  moi,  je  me  retire; 
Par  lui  du  moins  tâchez  de  vous  instruire. 
Si  c'est  de  lui  que  vous  vous  défiez, 
Vous  avez  tort  plus  que  vous  ne  croyez  ; 
C'est  un  cœur  noble,  et  vous  pourrez  connaître 
Qu'il  n'était  pas  ce  qu'il  a  pu  paraître. 

SCÈNE  VII. 

BLANFORD,  ADINE. 

BLANFORD. 

Ouais  !  les  voilà  fortement  acharnés 

A  me  vouloir  conduire  par  le  nez. 

Oh!  que  Dorfise  est  bien  d'une  autre  espèce! 

Elle  se  tait ,  en  proie  à  sa  tristesse , 

Sans  affecter  un  air  trop  empressé , 

Trop  confiant  et  trop  embarrassé  ; 

Elle  me  fuit,  elle  est  dans  sa  retraite; 

Et  c'est  ainsi  que  l'innocence  est  faite. 

Or  çà,  jeune  homme,  avec  sincérité, 

De  point  en  point  dites  la  vérité  : 
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Vous  m'êtes  cher ,  et  la  belle  nature 
Paraît  en  vous  incorruptible  et  pure  ; 
Mes  vœux  ne  vont  qu'à  vous  rendre  parfait; 
N'abusez  point  de  ce  penchant  secret  : 
Si  vous  m'aimez,  songez  bien,  je  vous  prie, 
Qu'il  s'agit  là  du  bonheur  de  ma  vie. 

ADINE. 

Oui,  je  vous  aime  ;  oui,  oui,  je  vous  promets 
Que  je  ne  veux  vous  abuser  jamais. 

BLANFORD. 

J'en  suis  charmé.  Mais  dites-moi,  de  grâce, 
Ce  qui  s'est  fait  et  tout  ce  qui  se  passe. 

ADINE. 

D'abord  Dorfise.... 

BLANFORD. 

Halte-là,  mon  mignon; 
C'est  sa  cousine  ;  avouez4e-moi. 

ADINE. 

Non. 

BLANFORD. 

Eh  bien!  voyons. 

ADINE. 

Dorfise  à  sa  toilette 
M'a  fait  venir  par  la  porte  secrète. 

BLANFORD. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  Dorfise. 

ADINE. 

Si  fait. 

BLANFORD. 

C'est  de  la  part  de  madame  Burlet. 

ADINE. 

Eh  non,  monsieur  ;  je  vous*  dis  que  Dorfise 
S'était  pour  moi  de  bienveillance  éprise. 
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B  L  A  N  F  O  R  D. 

Petit  fripon  ! 

A  D  I  X  E. 

L  excès  de  ses  bontés 
Etait  tout  neuf  à  mes  sens  agités. 
Un  tel  amour  n'est  pas  fait  pour  me  plaire. 
Je  ne  sentais  qu'une  juste  colère; 
Je  m'indignais,  monsieur,  avec  raison, 
Et  de  sa  flamme  et  de  sa  trahison  ; 
Et  je  disais  que  si  j'étais  comme  elle, 
Assurément  je  serais  plus  fidèle. 

ELAXFORD. 

Ah  !  le  pendard  !  comme  on  a  préparé 
De  ses  discours  le  poison  trop  sucré  ! 
Eh  bien  !  après  ? 

ADIX  E. 

Eh  bien  !  son  éloquence 
Déjà  prenait  un  peu  de  véhémence. 
Soudain,  monsieur,  elle  jette  un  grand  cri  : 
On  heurte,  on  entre,  et  c'était  son  mari. 

BLAXFORD. 

Son  mari?  bon!  quels  sots  contes  j'écoute! 
C'était  ce  fou  de  chevalier ,  sans  doute. 

AD  JXE. 

Oh!  non;  c'était  un  véritable  époux; 

Car  il  était  bien  brutal,  bien  jaloux; 

Il  menaçait  d  assassiner  sa  femme; 

Il  la  nommait  fausse,  perfide,  infâme. 

Il  prétendait  me  tuer  aussi ,  moi , 

Sans  que  je  susse,  hélas!  trop  bien  pourquoi. 

Il  m'a  fallu  conjurer  sa  furie 

A  deux  genoux  de  me  sauver  la  vie  : 

J'en  tremble  encor  de  peur. 


234  LA  PRUDE. 

BLANFORD. 

Eh  !  le  poltron  ! 
Et  ce  mari,  voyons  quel  est  son  nom? 

A  DINE. 

Oh  !  je  l'ignore. 

BLANFORD. 

Oh  !  la  bonne  imposture  ! 
Çà,  peignez-moi,  s'il  se  peut,  sa  figure. 

A  D  I  N  E. 

Mais  il  me  semble,  autant  que  l'a  permis 
L'horrible  effroi  qui  troublait  mes  esprits , 
Que  c'est  un  homme  à  fort  méchante  mine , 
Gros,  court,  basset,  nez  camard,  large  échine, 
Le  dos  en  voûte ,  un  teint  jaune  et  tanné , 
Un  sourcil  gris ,  un  œil  de  vrai  damné. 

BLANFORD. 

Le  beau  portrait!  qui  puis-je  y  reconnaître? 
Jaune,  tanné,  gris,  gros,  court  :  qui  peut-ce  être 
En  vérité,  vous  vous  moquez  de  moi. 

A  DINE. 

Éprouvez  donc,  monsieur,  ma  bonne  foi  : 
Je  vous  apprends  que  la  même  personne 
Ce  soir  chez  elle  un  rendez- vous  me  donne. 

BLANFORD. 

Un  rendez- vous  chez  madame  Burlet  ? 

A  D  I  N  E. 

Eh  !  non  :  jamais  ne  serez- vous  au  fait  ? 

BLANFORD. 

Quoi  !  chez  madame?... 

A  DINE. 

Oui. 

BLANFORD. 

Chez  elle  ? 
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ADI>  E. 

Oui,  vous  dis -je. 

BLANFORD. 

Que  cette  intrigue  et  m'étonne  et  m'afflige  ! 
Un  rendez-vous?  Dorfise,  vous,  ce  soir? 

ADINE. 

Si  vous  voulez,  vous  y  pourrez  me  voir, 
Ce  même  soir  sous  un  habit  de  fille, 
Qu'elle  m'envoie,  et  duquel  je  m'habille. 
Par  l'huis  secret  je  dois  être  introduit 
Chez  cet  objet,  dont  l'amour  vous  séduit, 
Chez  cet  objet  si  fidèle  et  si  sage. 

BLA1ÎFORD. 

Ceci  commence  à  me  remplir  de  rage  ; 
Et  j'aperçois  d'un  ou  d'autre  côté 
Toute  l'horreur  de  la  déloyauté. 
Ne  mens-tu  point? 

ADINE.     . 

Mon  ame,  mal  connue, 
Pour  vous,  monsieur,  se  sent  trop  prévenue 
Pour  s'écarter  de  la  sincérité. 
Votre  cœur  noble  aime  la  vérité; 
Je  l'aime  en  vous ,  et  je  lui  suis  fidèle. 

BLANFORD. 

Ah  !  le  flatteur  ! 

ADI>  E. 

Doutez-vous  de  mon  zèle? 

BLANFORD. 

Ouf..... 
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SCÈNE   VIII. 

BLANFORD,  ADINE,  le  chevalier  MONDOR. 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Allons  donc;  peux-tu  faire  languir 
Nos  conviés  et  l'heure  du  plaisir? 
Tu  n'eus  jamais,  dans  ta  mélancolie, 
Plus  de  besoin  de  bonne  compagnie. 
Console-toi;  tes  affaires  vont  mal; 
Tu  n'es  pas  fait  pour  être  mon  rival. 
Je  t'ai  bien  dit  que  j'aurais  la  victoire  ; 
Je  l'ai ,  mon  cher ,  et  sans  beaucoup  de  gloire. 

BLANFORD. 

Que  penses-tu  m'apprendre  ? 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Oh  !  presque  rien  ; 
Nous  épousons  ta-maîtresse. 

BLANFORD. 

Ah!  fort  bien! 
Nous  le  savions. 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Quoi!  tu  sais  qu'un  notaire..,, 

BLANFORD. 

Oui,  je  le  sais;  il  ne  m'importe  guère. 
Je  connais  tout  le  complot.  Se  peut-il 
Qu'on  en  ait  pu  si  mal  ourdir  le  fil  ? 

(  Au  petit  Adine.  ) 

Ce  rendez-vous ,  quand  il  serait  possible , 
Avec  le  vôtre  est  tout  incompatible. 
Ai-je  raison?  parle;  en  es-tu  frappé? 
Tu  me  trompais ,  ou  l'on  t'avait  trompé. 
Je  te  crois  bon;  ton  cœur  sans  artifice 
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Est  apprenti  dans  1  école  du  vice. 
Un  esprit  simple ,  un  cœur  neuf  et  trop  bon 
Est  un  outil  dont  se  sert  un  fripon. 
N'es-tu  venu,  cruel,  que  pour  me  nuire? 

ADIXE. 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  gardez-vous  de  détruire , 

Par  votre  humeur  et  votre  vain  courroux, 

Cette  pitié  qui  parle  encor  pour  vous. 

C'est  elle  seule  à  présent  qui  m'arrête  ; 

N'écoutez  rien ,  faites  à  votre  tête. 

Dans  vos  chagrins  noblement  affermi, 

Soupçonnez  bien  quiconque  est  votre  ami, 

Croyez  surtout  quiconque  vous  abuse  : 

Que  votre  humeur  et  m'outrage  et  m'accuse  : 

Mais  apprenez  à  respecter  un  cœur , 

Qui  n'est  pour  vous  ni  trompé  ni  trompeur. 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

En  tiens-tu,  là?  le  dépit  te  suffoque; 
Jusqu'aux  enfants ,  chacun  de  toi  se  moque. 
Deviens  plus  sage;  il  faut  tout  oublier 
Dans  le  vin  grec  où  je  vais  te  noyer. 
Viens,  bel  enfant! 

SCÈNE  IX. 

BLANFORD,  ADINE. 

BLAN  FOR  D. 

Demeure  encore,  Adine: 
Tu  mas  ému,  ta  douleur  me  chagrine. 
Je  sais  que  j'ai  souvent  un  peu  d'humeur  ; 
Mais  tu  connais  tout  le  fond  de  mon  cœur. 
Il  est  né  juste,  il  n'est  que  trop  sensible. 
Tu  vois  quel  est  mon  embarras  horrible. 
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Aurais-tu  bien  le  plaisir  malfesant 
De  t égayer  à  croître  mon  tourment  ? 
Parle-moi  vrai,  mon  fils,  je  t'en  conjure. 

A  DINE. 

Vous  êtes  bon,  mon  ame  est  aussi  pure. 
Je  n'ai  jamais  connu  jusqu'à  présent , 
Je  l'avoûrai,  qu'un  seul  déguisement; 
Mais  si  mon  cœur  en  un  point  se  déguise , 
Je  ne  mens  pas  sur  vous ,  et  sur  Dorfise  ; 
Je  plains  l'amour  qui  sur  vos  yeux  distraits 
Mit  dès  long-temps  un  bandeau  trop  épais  ; 
Et  je  sens  bien  que  l'amour  peut  séduire. 
Sur  tout  ceci  tâchez  de  vous  instruire; 
C'est  l'amour  seul  qui  doit  tout  réparer  ; 
11  vous  aveugle ,  il  doit  vous  éclairer. 

(  Elle  sort.  ) 
BLATfFORD. 

Que  veut-il  dire?  et  quel  est  ce  mystère? 

Il  faut ,  dit-il ,  que  l'amour  seul  m'éclaire  ; 

Il  se  déguise....  il  ne  ment  point  !...  ma  foi, 

C'est  un  complot  pour  se  moquer  de  moi. 

Le  chevalier ,  Darmin ,  et  la  cousine , 

Et  Bartolin,  et  le  petit  Adine, 

Dorfise  enfin ,  et  Colette  ,  et  mon  cœur , 

Le  monde  entier  redoublent  mon  humeur. 

Monde  maudit,  qu'à  bon  droit  je  méprise, 

Ramas  confus  de  fourbe  et  de  sottise, 

S'il  faut  opter ,  si  dans  ce  tourbillon 

Il  faut  choisir  d'être  dupe  ou  fripon , 

Mon  choix  est  fait,  je  bénis  mon  partage; 

Ciel,  rends -moi  dupe,  et  rends-moi  juste  et  sage, 

FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIEME 


SCENE   I. 

BLANFORD. 

Que  devenir  ?  où  sera  mon  asile  ? 

Tous  les  chagrins  m  arrivent  à  la  file. 

Je  vais  sur  mer  ;  un  pirate  maudit 

Livre  combat ,  et  mon  vaisseau  périt  : 

Je  viens  sur  terre;  on  me  dit  qu'une  ingrate, 

Que  j  adorais ,  est  cent  fois  plus  pirate  : 

Une  cassette  est  mon  unique  espoir , 

Un  Bartolin  doit  la  rendre  ce  soir; 

Ce  Bartolin  promet,  remet,  diffère  : 

Serait-ce  encore  un  troisième  corsaire  ? 

J'attends  Adine  afin  de  savoir  tout  ; 

Il  ne  vient  point.  Chacun  me  pousse  à  bout; 

Chacun  me  fuit  :  voilà  le  fruit  peut-être 

De  cette  humeur  dont  je  ne  fus  pas  maître , 

Qui  me  rendait  difficile  en  amis, 

Et  confiant  pour  mes  seuls  ennemis. 

S'il  est  ainsi,  j'ai  bien  tort,  je  l'avoue; 

Bien  justement  la  fortune  me  joue  : 

A  quoi  me  sert  ma  triste  probité, 

Qu'à  mieux  sentir  que  j'ai  tout  mérité  ? 

Quoi  !  cet  enfant  ne  vient  point  ! 
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SCÈNE  IL 

BLANFORD,  madame  BURLET, 

passant  sur  le  théâtre. 
BLANFORD,  l'arrêtant. 

Ah!  madame, 
Daignez  calmer  l'orage  de  mon  ame  ; 
Un  mot ,  de  grâce ,  un  moment  de  loisir. 
Où  courez-vous? 

MADAME    BURLEt. 

Souper,  me  réjouir; 
Je  suis  pressée. 

BLANFORD. 

Ah  !  j'ai  dû  vous  déplaire , 
Mais  oubliez  votre  juste  colère. 
Pardonnez. 

MADAME    BURLET,  en  riant. 
Bon  !  loin  de  me  courroucer , 
J'ai  pardonné  déjà,  sans  y  penser. 

BLANFORD. 

Elle  est  trop  bonne.  Eh  bien  !  qu'à  ma  tristesse 
Votre  humeur  gaie  un  moment  s'intéresse  ï 

MADAME    BURLET. 

Va,  j'ai  gaîment  pour  toi  de  l'amitié, 
Beaucoup  d'estime,  et  beaucoup  de  pitié. 

BLANFORD. 

Vous  plaindriez  le  destin  qui  m'outrage  ? 

MADAME    BURLET. 

Ton  destin ,  oui  ;  ton  humeur ,  davantage  ! 

BLANFORD. 

Vous  êtes  vraie ,  au  moins  ;  la  bonne  foi , 
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Vous  le  savez ,  a  des  charmes  pour  moi. 
Parlez  ;  Darmin  n'aurait-il  qu'un  faux  zèle  ? 
Me  trompe-t-il?  est-il  ami  fidèle? 

MADAME    BU  RLE  T. 

Tiens,  Darmin  t'aime,  et  Darmin  dans  son  cœur 
A  tes  vertus  avec  plus  de  douceur. 

BL  AN  FORD. 

Et  Bartolin? 

M  A  D  A  M  E    B  D  R  L  E  T. 

Tu  veux  que  je  réponde 
De  Bartolin,  du  cœur  de  tout  le  inonde? 
Il  est,  je  pense,  un  honnête  caissier. 
Pourquoi  de  lui  veux-tu  te  défier  ? 
C'est  ton  ami,  c'est  l'ami  de  Dorfise. 

B  L  A  X  F  O  R  D. 

Dorfise!  mais  parlez  avec  franchise  ; 
Se  pourrait-il  que  Dorfise  en  un  jour 
Pour  un  enfant  eût  trahi  tant  d'amour  ? 
Et  que  veut  dire  encore  en- cette  affaire 
Ce  chevalier  qui  parle  de  notaire  ? 
Le  bruit  public  est  qu'il  va  l'épouser. 

MADAME    BURLET. 

Les  bruits  publics  doivent  se  mépriser, 

BLAXFORD. 

Je  sors  encore  à  l'instant  de  chez  elle  ; 

Elle  m'a  fait  serment  d'être  fidèle  ; 

Elle  a  pleuré...  l'amour  et  la  douleur 

Sont  dans  ses  yeux;  démentent-ils  son  cœur? 

Est-elle  fausse?  et  notre  jeune  Adine... 

Quoi  !  vous  riez  ? 

MADAME    B  r  R  L  E  T. 

Oui ,  je  ris  de  ta  mine; 
Rassure-toi.  Va,  pour  cet  enfant-là, 

vi.  16 
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Crois  que  jamais  on  ne  te  quittera .; 
Sois-en  très-sûr,  la  chose  est  impossible. 

BLANFORD. 

Ah  !  vous  calmez  mon  ame  trop  sensible. 
Le  chevalier  n'en  trouble  point  la  paix  ; 
Dorfise  m'aime,  et  je  l'aime  à  jamais. 

MADAME    BURLET. 

A  jamais  !  c'est  beaucoup. 

BLANFORD. 

Mais  si  l'on  m'aime. 
Adine  est  donc  d'une  impudence  extrême. 
Il  calomnie  ;  et  le  petit  fripon 
A  donc  le  cœur  le  plus  gâté  ? 

MADAME    BURLET. 

Lui  ?  non. 
Il  a  le  cœur  charmant;  et. la  nature 
A  mis  dans  lui  la  candeur  la  plus  pure; 
Compte  sur  lui. 

BLANFORD. 

Quels  discours  sont-ce  là? 
Vous  vous  moquez. 

MADAME    BURLET. 

Je  dis  vrai. 

BLANFORD. 

Me  voilà 
Plus  enfoncé  dans  mon  incertitude  : 
Vous  vous  jouez  de  mon  inquiétude  ; 
Vous  vous  plaisez  à  déchirer  mon  cœur. 
Dorfise  ou  lui  m'outrage  avec  noirceur; 
Convenez-en  :  l'un  des  deux  est  un  traître. 
Répondez-don  c. 

MADAME    BURLET,  en  riant. 

Cela  pourrait  bien  être. 
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B  L  A  N  F  O  R  D. 

S'il  est  ainsi,  vous  voyez  quels  éclats... 

MADAME    BURLET. 

Oh!  mais  aussi  cela  peut  n'être  pas; 
Je  n'accuse  personne. 

BLANFORD. 

Hom  ï  que  j'enrage  ! 

MADAME    BU  RLE  T. 

N'enrage  point;  sois  moins  triste,  et  plus  sage. 
Tiens,  veux-tu  prendre  un  parti  qui  soit  sûr? 

B  L  A  _\  F  O  R  D. 

Oui. 

M  AD  A  M  B    BURLET. 

Laisse  là  tout  ce  complot  obscur; 
Point  d'examen ,  point  de  tracasserie  ; 
Tourne  avec  moi  tout  en  plaisanterie  ; 
Prends  ton  argent  chez  monsieur  Bartolin  ; 
Vis  avec  nous  uniment,  sans  chagrin; 
N'approfondis  jamais  rien  dans  la  vie, 
Et  glisse-moi  sur  la  superficie; 
Connais  le  monde  et  sais  le  tolérer  : 
Pour  en  jouir,  il  le  faut  effleurer. 
Tu  me  traitais  de  cervelle  légère; 
Mais  souviens-toi  que  la  solide  affaire , 
La  seule  ici  qu'on  doive  approfondir , 
C'est  d'être  heureux,  et  d'avoir  du  plaisir. 

SCÈNE    III. 

BLAXFORD. 

Etre  heureux-!  moi!  le  conseil  est  utile; 
Dirait-on  pas  que  la  chose  est  facile  ? 

16. 
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Ce  n'est  qu'un  rien,  et  l'on  n'a  qu'à  vouloir. 
Ah!  si  la  chose  était  en  mon  pouvoir! 
Et  pourquoi  non?  dans  quelle  gêne  extrême 
Je  me  suis  mis  pour  m'outrager  moi-même  ! 
Quoi!  cet  enfant,  Darmin,  le  chevalier, 
Par  leurs  discours  auront  pu  m'effrayer? 
Non,  non;  suivons  le  conseil  que  me  donne 
Cette  cousine:  elle  est  folle,  mais  bonne; 
Elle  a  rendu  gloire  à  la  vérité. 
Dorfise  m'aime:  on  est  en  sûreté. 
Je  ne  veux  plus  rien  voir  ni  rien  entendre. 
Par  cet  Adine  on  voulait  me  surprendre 
Pour  m'éblouir  et  pour  me  gouverner  : 
Dans  ces  filets  je  ne  veux  point  donner. 
Darmin  toujours  est  coiffé  de  sa  nièce  : 
Que  je  la  hais!  mais  quelle  étrange  espèce.... 
(  Adine  paraît  dans  le  fond  du  théâtre.  ) 

Le  voici  donc  ce  malheureux  enfant , 
Qui  cause  ici  tant  de  déchaînement  ! 
On  le  prendrait,  je  crois,  pour  une  fille; 
Sous  ces  habits  que  sa  mine  est  gentille  ! 
Jamais,  ma  foi,  je  ne  m'étais  douté 
Qu'il  pût  avoir  cette  fleur  de  beauté  ! 
Il  n'a  point  l'air  gêné  dans  sa  parure, 
Et  son  visage  est  fait  pour  sa  coiffure. 

SCÈNE  IV. 

BLANFORD,  ADINE. 

ADINE,  en  habit  de  fille. 
Eh  bien!  monsieur,  je  suis  tout  ajusté, 
Et  vous  saurez  bientôt  la  vérité. 
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BLAXFORD. 

Je  ne  veux  plus  rien  savoir  de  ma  vie. 
C'en  est  assez.  Laissez-moi,  je  vous  prie: 
J'ai  depuis  peu  changé  de  sentiment; 
Je  n'aime  point  tout  ce  déguisement. 
Ne  vous  mêlez  jamais  de  cette  affaire , 
Et  reprenez  votre  habit  ordinaire. 

A  D  I  X  E. 

Qu'entends-je,  hélas!  je  m'aperçois  enfin 

Que  je  ne  puis  changer  votre  destin 

Ni  votre  cœur  ;  votre  ame  inaltérable 

Ne  connaît  point  la  douleur  qui  m'accable  ; 

Vous  en  saurez  les  funestes  effets  : 

Je  me  retire.  Adieu  donc  pour  jamais. 

BLAXFÛRD. 

Mais  quels  accents  l  d'où  viennent  tes  alarmes  ? 
Il  est  outré  :  je  vois  couler  ses  larmes. 
Que  prétend-il?  parlez  ;  quel  intérêt 
Avez-vous  donc  à  ce  qui  me  déplaît  ? 

ADINE. 

Mon  intérêt ,  monsieur ,  était  le  vôtre  ; 
Jusqu'à  présent  je  n'en  connus  point  d'autre  : 
Je  vois  quel  est  tout  l'excès  de  mon  tort. 
Pour  vous  servir  je  fesais  un  effort  ; 
Mais  ce  n'est  pas  le  premier. 

BLANFORD. 

L'innocence 
De  son  maintien,  sa  modeste  assurance, 
Son  ton,  sa  voix,  son  ingénuité, 
Me  font  pencher  presque  de  son  côté. 
Mais  cependant,  tu  vois,  l'heure  se  passe, 
Où  ce  projet  plein  de  fourbe  et  d'audace 
Devait,  dis-tu,  sous  mes  veux  s'accomplir. 
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A  D I  N  E. 

Aussi  j'entends  une  porte  s'ouvrir. 
Voici  l'endroit,  voici  le  moment  même 
Où  vous  auriez  pu  savoir  qui  vous  aime. 

BLANFORD. 

Est- il  possible  ?  est-il  vrai?  juste  Dieu! 

A  DINE,  finement. 
Il  me  paraît  très-possible. 

BLANFORD. 

En  ce  lieu 
Demeurez  donc.  Quoi,  tant  de  fourberie! 
Dorfîse!  non.... 

A  DINE. 

Taisez-vous ,  je  vous  prie. 
Paix  !  attendez  :  j'entends  un  peu  de  bruit  ; 
On  vient  vers  nous;  j'ai  peur,  car  il  fait  nuit. 

BLANFORD. 

N'ayez  point  peur. 

ADINE. 

Gardez  donc  le  silence  : 
Voici  quelqu'un  sûrement  qui  s'avance. 

SCÈNE  V.  . 

(  Le  théâtre  représente  une  nuit.  ) 

ADINE,  BLANFORD,  d'un  côté;  DORFISE, 

de  l'autre ,  à  tâtons. 
DORFISE. 

J'entends,  je  crois,  la  voix  de  mon  amant. 
Qu'il  est  exact  !  Ah  !  quel  enfant  charmant  ! 

ADINE. 

Chut! 
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DORFISE. 

Chut  !  c'est  vous  ? 

ADINE. 

Oui,  c'est  moi  dont  le  zèle 
Pour  ce  que  j'aime  est  à  jamais  fidèle; 
C'est  moi  qui  veux  lui  prouver  en  ce  jour 
Qu'il  me  devait  un  plus  tendre  retour. 

DORFISE. 

Ah!  je  ne  puis  en  donner  un  plus  tendre  : 
Pardonnez-moi  si  je  vous  fais  attendre  ; 
Mais  Bartolin,  que  je  n'attendais  pas, 
Dans  le  logis  se  promène  à  grands  pas. 
Il  semble  encor  que  quelque  jalousie, 
Malgré  mes  soins ,  trouble  sa  fantaisie. 

ADIXE. 

Peut-être  il  craint  de  voir  ici  Blanford; 
C'est  un  rival  bien  dangereux. 

DORFISE. 

D'accord. 
Hélas  !  mon  fils,  je  me  vois  bien  à  plaindre. 
Tout  à  la  fois  il  me  faut  ici  craindre 
Monsieur  Blanford  et  mon  maudit  mari. 
Lequel  des  deux  est  de  moi  plus  haï? 
Mon  cœur  l'ignore;  et,  dans  mon  trouble  extrême, 
Je  ne  sais  rien,  sinon  que  je  vous  aime. 

ADI.\2. 

Vous  haïssez  Blanford,  là,  tout  de  bon? 

DORFISE. 

La  crainte  enfin  produit  l'aversion. 

ADINE,   finement. 
Et  l'autre  époux? 

DORFISE. 

A  lui  rien  ne  m'engage. 
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BLANFORD. 

Que  je  voudrais..,.  ! 

ADINE,  bas ,  allant  vers  lui. 
Paix  donc. 

DORFISE. 

En  femme  sage 
J'ai  consulté  sur  le  contrat  dressé  : 
Il  est  cassable  ;  ah  !  qu'il  sera  cassé  ! 
Qu'un  autre  hymen  flatte  mon  espérance  ! 

ADINE. 

Quoi!  m'épouser? 

DORFISE. 

Je  veux  qu'avec  prudence 
Secrètement  nous  partions  tous  les  deux , 
Pour  éviter  un  éclat  scandaleux; 
Et  que  bientôt,  quand  d'ici  je  m'éloigne , 
Un  lien  sûr  et  bien  serré  nous  joigne , 
Un  nœud  sacré  durable  autant  que  doux. 

ADINE. 

Durable  !  allons.  Mais  de  quoi  vivrons-nous  ? 

DORFISE. 

Vous  me  charmez  par  cette  prévoyance; 
Ce  qui  me  plaît  en  vous ,  c'est  la  prudence. 
Apprenez  donc  que  ce  guerrier  Blanford, 
Héros  en  mer ,  en  affaire  un  butor , 
Quand  de  Marseille  il  quitta  les  pénates 
Pour  attaquer  de  Maroc  les  pirates, 
M'a  mis  en  main  très-cordialement 
Son  cœur,  sa  foi,  ses  bijoux,  son  argent: 
Comme  je  suis  non  moins  neuve  en  affaire, 
L'autre  mari  s'en  fit  dépositaire  : 
Je  vais  reprendre  et  les  bijoux  et  l'or; 
Nous  en  allons  aider  monsieur  Blanford  : 
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C'est  un  bon  homme,  il  est  juste  qu'il  vive: 
Partageons  vite,  et  gardons  qu'on  nous  suive. 

ALINE. 

Et  que  dira  le  monde  ? 

DORFISE. 

Ah  î  ses  éclats 
M'ont  fait  trembler  lorsque  je  n'aimais  pas: 
Je  l'ai  trop  craint  ;  à  présent  je  le  brave; 
C'est  de  vous  seul  que  je  veux  être  esclave. 

A  D  I  El  E. 

Hélas!  de  moi? 

DORFISE. 

Je  m'en  vais  sourdement 
Chercher  ce  coffre  à  tous  deux  important. 
Attends  ici  ;  je  revole  sur  l'heure. 

SCÈNE   VI. 

BLANFORD,  ADINE. 

A  D  I  X  E. 

Qu'en  dites-vous?  eh  bien!  là? 

BLAXFORD. 

Que  je  meure. 
S'il  fut  jamais  un  tour  plus  déloval, 
Plus  enragé,  plus  noir,  plus  infernal; 
Et  cependant  admirez,  jeune  Adine, 
Comme  à  jamais  dans  nos  âmes  domine 
Ce  vif  instinct,  ce  cri  de  la  vertu, 
Qui  parle  encor  dans  un  cœur  corrompu. 

A  D  I  N  E. 

Comment? 

BLANFORD. 

Tu  vois  que  la  perfide  n'ose 
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Me  voler  tout,  et  me  rend  quelque  chose. 

ADINE,  avec  un  ton  ironique. 
Oui ,  vous  devez  bien  l'en  remercier. 
N'avez- vous  pas  encore  à  confier 
Quelque  cassette  à  cette  honnête  prude  ? 

BLANFORD. 

Ah!  prends  pitié  d'une  peine  si  rude; 

Ne  tourne  point  le  poignard  dans  mon  cœur. 

ADINE. 

Je  ne  voulais  que  le  guérir,  monsieur. 
Mais  à  vos  yeux  est-elle  encor  jolie? 

BLANFORD. 

Ah  !  qu'elle  est  laide  après  sa  perfidie  ! 

ADINE. 

Si  tout  ceci  peut  pour  vous  prospérer, 
De  ses  filets  si  je  puis  vous  tirer, 
Puis-je  espérer  qu'en  détestant  ses  vices, 
Votre  vertu  chérira  mes  services  ? 

BLANFORD. 

Aimable  enfant,  soyez  sûr  que  mon  cœur 

Croit  voir  son  fils  et  son  libérateur  ; 

Je  vous  admire ,  et  le  ciel  qui  m'éclaire 

Semble  m'offrir  mon  ange  tutélaire. 

Ah!  de  mon  bien  la  moitié,  pour  le  moins, 

N'est  qu'un  vil  prix  au-dessous  de  vos  soins, 

ADINE. 

Vous  ne  pouvez  à  présent  trop  entendre 
Quel  est  le  prix  auquel  je  dois  prétendre  ; 
Mais  votre  cœur  pourra-t-il  refuser 
Ce  que  Darmin  viendra  vous  proposer  ? 

BLANFORD. 

Ce  que  j'entends  semble  éclairer  mon  ame , 
Et  la  percer  avec  des  traits  de  flamme. 
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Ah!  de  quel  nom  dois-je  vous  appeler? 
Quoi!  votre  sort  ainsi  s'est  pu  voiler? 
Quoi!  j'aurais  pu  toujours  vous  méconnaître? 
Et  vous  seriez  ce  que  vous  semblez  être  ? 

ADISE,  en  riant. 
Qui  que  je  sois,  de  grâce,  taisez-vous  : 
J'entends  Dorfise  ;  elle  revient  à  nous. 

DORFISE,  revenant  avec  la  cassette. 
J'ai  la  cassette.  Enfin  l'amour  propice 
A  secondé  mon  petit  artifice. 
Tiens ,  mon  enfant,  prends  vite,  et  détalons. 
Tiens-tu  bien  ? 

BLANFORD,  à  la  place  d"  Adine  qui  lui  donne  la 

cassette. 

Oui. 

DORFISE. 

Le  temps  nous  presse  ;  allons. 

SCÈNE  VII. 

BLANFORD,  DORFISE,  ADINE,  BARTOLIN, 

l'épée  à  la  main,  dan$  l'obscurité,  courant  à  Adine. 
BARTOLIN. 

Ah!  c'en  est  trop,  arrête,  arrête,  infâme! 
C'est  bien  assez  de  m'enlever  ma  femme  ; 
Mais  pour  l'argent  ! 

ADINE,  à  Blanford. 

Eh  !  monsieur ,  je  me  meurs. 
BLANFORD,  en  se  battant  d'une  main ,  et  en  re- 
mettant la  cassette  à  Adine  de  l'autre. 
Tiens  la  cassette. 
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SCÈNE  VIII. 

BLANFORD,  DORFISE,  ADINE,  BARTOLIN, 
DARMIN,  madame  BURLET,  COLETTE,  le 

CHEVALIER   MONDOR ,  une  serviette  et  une  bouteille  à 
la  main  ;  des  flambeaux. 

MADAME    BURLET. 

Ah!  ali!  quelles  clameurs? 
Dieu  me  pardonne  !  on  se  bat. 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

Gare  !  gare  ! 
Voyons  un  peu  d'où  vient  ce  tintamarre? 

ADINE,  à  Blanforcî. 

Hélas  !  monsieur ,  seriez-vous  point  blessé  ? 

DORFISE,  tout  étonnée. 

Ah! 

MADAME   'BURLET. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'est-ce  qui  s'est  passé  ? 

BLANFORD,à  Bartolin  qu'il  a  désarmé. 

Rien  :  c'est  monsieur ,  hojnme  à  vertu  parfaite , 
Bon  trésorier,  grand  gardeur  de  cassette, 
Qui  me  prenait ,  sans  me  manquer  en  rien , 
Tout  doucement  ma  maîtresse  et  mon  bien. 
Grâce  aux  vertus  de  cet  enfant  aimable , 
J'ai  découvert  ce  complot  détestable  ; 
Il  a  remis  ma  cassette  en  mes  mains. 

(à  Bartolin.) 
Va ,  je  te  laisse  à  tes  mauvais  destins; 
Pour  dire  plus,  je  te  laisse  à  madame. 
Mes  chers  amis ,  j'ai  démasqué  leur  aine  : 
Et  ce  coquin... 
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bartolin,  s'en  allant. 
Adieu. 

LE    CHEVALIER    M  O  X  D  O  R. 

Mon  rendez-vous , 
Que  devient-il? 

BLAXFORD. 

On  se  moquait  de  vous. 

LE    CHEVALIER    31  O  S  D  O  R,  à  BlanforJ. 

De  vous  aussi,  m'est  avis  ? 

BLANFORD.       . 

De  moi-même. 
J'en  suis  encor  dans  un  dépit  extrême. 

LE    CHEVALIER    MONDOR. 

On  te  trompait  comme  un  sot. 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

Que  d'horreur  ! 
O  pruderie!  ô  comble  de  noirceur! 

LE    CHEVALIER    MOSDOR. 

Eh  !  laisse  là  toute  la  pruderie , 
Et  femme,  et  tout;  viens  boire ,  je  te  prie; 
Je  traite  ainsi  tous  les  malheurs  que  j'ai  : 
Qui  boit  toujours  n'est  jamais  affligé. 

MADAME    BURLET. 

Je  suis  fâchée,  entre  nous ,  que  Dorfise 
Ait  pu  commettre  une  telle  sottise. 
Cela  pourra  d'abord  faire  jaser; 
Mais  tout  s'apaise  «  et  tout  doit  s'apaiser. 

D  A  R  M  I  >■ ,  à  Blanford. 
Sortez  enfin  de  votre  inquiétude , 
Et  pour  jamais  gardez-vous  d'une  prude. 
Savez-vous  bien,  mon  ami,  quel  enfant 
Vous  a  rendu  votre  honneur ,  votre  argent , 
Vous  a  tiré  du  fond  du  Drécipice 
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Où  vous  plongeait  votre  aveugle  caprice  ? 

BLANFORD,  regardant  Adine. 

Mais.... 

DARMIN. 

C'est  ma  nièce. 

BLANFORD. 

O  ciel  ! 

DARMIN. 

C'est  cet  objet 
Qu'en  vain  mon  teèle  à  vos  vœux  proposait , 
Quand  mon  ami  trompé  par  l'infidèle, 
Méprisait  tout,  haïssait  tout  pour  elle. 

BLANFORD. 

Quoi  !  j'outrageais  par  d'indignes  refus 
Tant  de  beautés  >  de  grâces ,  de  vertus  ! 

ADINE. 

Vous  n'en  auriez  jamais  eu  connaissance, 
Si  ces  hasards,  mes  bontés,  ma  constance , 
N'avaient  levé  les  voiles,  odieux 
Dont  une  ingrate  avait  couvert  vos  yeux. 

DARMIN. 

Vous  devez  tout  à  son  amour  extrême , 
Votre  fortune,  et  votre  raison  même. 
Répondez  donc;  que  doit-elle  espérer? 
Que  voulez- vous  en  un  mot  ? 

BLANFORD,  en  se  jetant  à  ses  genoux. 
L'adorer. 

LE    CHEVALIER    M  O  N  D  O  R. 

Ce  changement  est  doux  autant  qu'étrange. 
Allons,  l'enfant,  nous  gagnons  tous  au  change, 

FIN    DE    LA     PRUDE. 


NANINE, 

OU 

LE  PRÉJUGÉ  VAINCU, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES. 


Cette  pièce  eut  d'abord  un  tout  autre  dénoûment  ;  Nanine 
se  trouvait  être  fille  de  gentilhomme,  et  le  mariage  du  comte 
n'était  pas  une  mésalliance.  Madame  d'Argental,  qui  plus 
d'une  fois  donna  à  Voltaire  de  très-utiles  conseils ,  lui  dit  que 
ce  dénoîiment  était  insoutenable,  qu'il  fesait  finir  la  pièce 
comme  finissent  tant  de  mauvais  romans.  Voltaire  défendit  son 
ouvrage ,  et  ne  parut  nullement  persuadé.  C'était  après  le  dî- 
ner :  au  milieu  de  la  nuit,  vers  l'heure  où  presque  tout  le 
monde  est  couché ,  une  voiture  arrête  à  la  porte  de  M.  d'Ar- 
gental. On  demande  madame.  C'est  Voltaire  qui  lui  vient  dire  : 
«  Il  faut  bien  vous  obéir;  voici  un  autre  dénoûment,  aura-t-il 
«  votre  approbation  ?  »  Et  il  lui  présente  un  nouveau  troisième 
acte  qu'il  avait  conçu  et  versifié  dans  ce  court  intervalle.  C'est 
celui  qui  a  été  publié  ;  l'autre  n'a  pas  été  conservé. 
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Cette  bagatelle  fut  représentée  à  Paris  dans  l'été  de  1749, 
parmi  la  foule  des  spectacles  qu'on  donne  à  Paris  tous  les  ans. 

Dans  cette  autre  foule,  beaucoup  plus  nombreuse,  de  bro- 
chures dont  on  est  inondé,  il  en  parut  une  dans  ce  temps -là 
qui  mérite  d'être  distinguée.  C'est  une  dissertation  ingénieuse 
et  approfondie  d'un  académicien  de  La  Rochelle  sur  cette 
question ,  qui  semble  partager  depuis  quelques  années  la  litté- 
rature ;  savoir ,  s'il  est  permis  de  faire  des  comédies  attendris- 
santes. Il  paraît  se  déclarer  fortement  contre  ce  genre,  dont  la 
petite  comédie  de  Nanine  tient  beaucoup  en  quelques  en- 
droits. Il  condamne  avec  raison  tout  ce  qui  aurait  l'air  d'une 
tragédie  bourgeoise.  En  effet,  que  serait-ce  qu'une  intrigue 
tragique  entre  des  hommes  du  commun  ?  ce  serait  seulement 
avilir  le  cothurne  ;  ce  serait  manquer  à  la  fois  l'objet  de  la  tra- 
gédie et  de  la  comédie  ;  ce  serait  une  espèce  bâtarde ,  un 
monstre  né  de  l'impuissance  de  faire  une  comédie  et  une  tra- 
gédie véritable. 

Cet  académicien  judicieux  blâme  surtout  les  intrigues  roma- 
nesques et  forcées  dans  ce  genre  de  comédie,  où  l'on  veut 
attendrir  les  spectateurs,  et  qu'on  appelle,  par  dérision,  comé- 
die larmoyante.  Mais  dans  quel  genre  les  intrigues  romanesques 
et  forcées  peuvent  -  elles  être  admises  ?  N e  sont-elles  pas  tou- 
jours un  vice  essentiel  dans  quelque  ouvrage  que  ce  puisse 
être  ?  Il  conclut  enfin  en  disant  que ,  si  dans  une  comédie  l'at- 
tendrissement peut  aller  quelquefois  jusqu'aux  larmes ,  il  n'ap- 
partient qu'à  la  passion  de  l'amour  de  les  faire  répandre.  Il 
n'entend  pas ,  sans  doute ,  l'amour  tel  qu'il  est  représenté  dans 
les  bonnes  tragédies  ,  l'amour  furieux ,  barbare ,  funeste ,  suivi 
de  crimes  et  de  remords;  il  entend  l'amour  naïf  et  tendre,  qui 
seul  est  du  ressort  de  la  comédie. 

Cette  réflexion  en  fait  naître  une  autre ,  qu'on  soumet  au 
jugement  des  gens  de  lettres;  c'est  que,  dans  notre  nation,  la 
tragédie  a  commencé  par  s'approprier  le  langage  de  la  comé- 
vi.  17 
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die.  Si  l'on  y  prend  garde ,  l'amour ,  dans  beaucoup  d'ouvrages 
dont  la  terreur  et  la  pitié  devraient  être  l'ame ,  est  traité 
comme  il  doit  l'être  en  effet  dans  le  genre  comique.  La  galan- 
terie ,  les  déclarations  d'amour ,  la  coquetterie ,  la  naïveté ,  la 
familiarité,  tout  cela  ne  se  trouve  que  trop  chez  nos  héros  et 
nos  héroïnes  de  Rome  et  de  la  Grèce ,  dont  nos  théâtres  reten- 
tissent ;  de  sorte  qu'en  effet  l'amour  naïf  et  attendrissant  dans 
une  comédie  n'est  point  un  larcin  fait  à  Melpomène ,  mais  c'est 
au  contraire  Melpomène  qui  depuis  lcng  -  temps  a  pris  chez 
nous  les  brodequins  de  Thalie. 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  les  premières  tragédies  qui  eurent 
de  si  prodigieux  succès  vers  le  temps  du  cardinal  de  Riche- 
lieu la  Sophonisbe  de  Mairet ,  la  Mariamne ,  V Amour  tyran- 
nique,  Alcionée,  on  verra  que  l'amour  y  parle  toujours  sur 
un  ton  aussi  familier  et  quelquefois  aussi  bas  que  l'héroïsme 
s'v  exprime  avec  une  emphase  ridicule  :  c'est  peut-être  la  rai- 
son pour  laquelle  notre  nation  n'eut  en  ce  temps -là  aucune 
comédie  supportable.  C'est  qu'en  effet  le  théâtre  tragique  avait 
envahi  tous  les  droits  de  l'autre  :  il  est  même  vraisemblable 
que  cette  raison  détermina  Molière  à  donner  rarement  aux 
amants  qu'il  met  sur  la  scène  une  passion  vive  et  touchante  ;  il 
sentait  que  la  tragédie  l'avait  prévenu. 

Depuis  la  Sophonisbe  de  Mairet ,  qui  fut  la  première  pièce 
dans  laquelle  on  trouva  quelque  régularité,  on  avait  com- 
mencé à  regarder  les  déclarations  d'amour  des  héros ,  les  ré- 
ponses artificieuses  et  coquettes  des  princesses,  les  peintures 
valantes  de  l'amour,  comme  des  choses  essentielles  au  théâtre 
tragique.  H  est  resté  des  écrits  de  ce  temps- là,  dans  lesquels 
on  cite  avec  de  grands  éloges  ces  vers  que  dit  Massinisse  après 
la  bataille  de  Cirthe  : 

J'aime  plus  de  moitié  quand  je  me  sens  aimé , 
Et  ma  flamme  s'accroît  par  un  cœur  enflammé.... 
Comme  par  une  vague  une  vague  s'irrite, 
Un  soupir  amoureux  par  un  autre  s'excite. 
Quand  les  chaînes  d'hymen  étreignent  deux  esprits, 
Un  baiser  se  doit  rendre  aussitôt  qu'il  est  pris. 

Cette  habitude  de  parler  ainsi  d'amour  influa  sur  les  meil- 
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leurs  esprits;  et  ceux  même  dont  le  génie  mâle  et>sublime  était 
tait  pour  rendre  en  tout  à  La  tragédie  son  ancienne  dignité  se 
laissèrent  entraîner  à  la  contagion. 
On  vit ,  dans  les  meilleures  pièces , 

Un  malheureux  visage 

qui  D'un  chevalier  romain  captiva  le  courage. 

Le  héros  dit  à  sa  maîtresse  : 

Adieu ,  trop  vertueux  objet  et  trop  charmant. 
L'héroïne  lui  répond  : 

Adieu ,  trop  malheureux  et  trop  parfait  amant. 

Cléopàtre  dit  qu'une  princesse 

Aimant  sa  renommée, 

En  avouant  qu'elle  aime ,  est  sûre  d'être  aimée. 

Que  César 

.  .  .  Trace  des  soupirs,  et,  d'un  style  plaintif, 
Dans  son  champ  de  victoire  il  se  dit  son  captif. 

Elle  ajoute  qu'il  ne  tient  qu'à  elle  d'avoir  des  rigueurs ,  et 
de  rendre  César  malheureux  ;  sur  quoi  sa  confidente  lui  ré- 
pond : 

J'oserais  bien  jurer  que  vos  charmants  appas 
Se  vantent  d'un  pouvoir  dont  ils  n'useront  pas. 

Dans  toutes  les  pièces  du  même  auteur ,  qui  suivent  la  Mort 
de  Pompée ,  on  est  obligé  d'avouer  que  l'amour  est  toujours 
traité  de  ce  ton  familier.  3Iais ,  sans  prendre  la  peine  mutile 
de  rapporter  des  exemples  de  ces  défauts  trop  visibles ,  exami- 
nons seulement  les  meilleurs  vers  que  l'auteur  de  Cinna  ait 
fait  débiter  sur  le  théâtre  comme  maximes  de  galanterie. 

Il  est  des  nœuds  secrets ,  il  est  des  sympathies , 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties 
S'attachent  l'une  à  l'autre ,  et  se  laissent  piquer 
Par  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 

De  bonne  foi,   croirait-on  que  ces  vers  du  haut  comique 

1-. 
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fussent  dans  la  bouche  d'une  princesse  des  Parthes,  qui  va 
demander  à  son  amant  la  tête  de  sa  mère?  Est-ce  dans  un  jour 
si  terrible  qu'on  parle  «  d'un  je  ne  sais  quoi ,  dont  par  le  doux 
«  rapport  les  âmes  sont  assorties  ?  »  Sophocle  aurait-il  débité 
de  tels  madrigaux  ?  Et  toutes  ces  petites  sentences  amoureuses 
ne  sont-elles  pas  uniquement  du  ressort  de  la  comédie? 

Le  grand  homme  qui  a  porté  à  un  si  haut  point  la  véritable 
éloquence  dans  les  vers,  qui  a  fait  parler  à  l'amour  un  langage 
à  la  fois  si  touchant  et  si  noble ,  a  mis  cependant  dans  ses  tra- 
gédies plus  d'une  scène  que  Boileau  trouvait  plus  digne  de  la 
haute  comédie  deTérence  que  du  rival  et  du  vainqueur  d'Eu- 
ripide. 

On  pourrait  citer  plus  de  trois  cents  vers  dans  ce  goût.  Ce 
n'est  pas  que  la  simplicité ,  qui  a  ses  charmes ,  la  naïveté ,  qui 
quelquefois  même  tient  du  sublime ,  ne  soient  nécessaires  pour 
servir  ou  de  préparation  ou  de  lraison  et  de  passage  au  pathé- 
tique ;  mais  si  ces  traits  naïfs  et  simples  appartiennent  même 
au  tragique,  à  plus  forte  raison  appartiennent  -  ils  au  grand 
comique.  C'est  dans  ce  point ,  où  la  tragédie  s'abaisse  et  où  la 
comédie  s'élève ,  que  ces  deux  arts  se  rencontrent  et  se  touchent; 
c'est  là  seulement  que  leurs  bornes  se  confondent  ;  et  s'il  est 
permis  à  Oreste  et  à  Hermione  de  se  dire  : 

Ah  !  ne  souhaitez  pas  le  destin  de  Pyrrhus  ; 
Je  vous  haïrais  trop....  —  Vous  m'en  aimeriez  plus. 
Ah!  que  vous  me  verriez  d'un  regard  bien  contraire! 
Vous  me  voulez  aimer ,  et  je  ne  puis  vous  plaire. 

Vous  m'aimeriez ,  madame ,  en  me  voulant  haïr.... 

Car  enfin  il  vous  hait;  son  ame ,  ailleurs  éprise, 

N'a  plus...  —  Qui  vous  l'a  dit,  seigneur,  qu'il  me  méprise? 

Jugez-vous  que  ma  vue  inspire  des  mépris  ? 

Si  ces  héros,  dis-je,  se  sont  exprimés  avec  cette  familiarité,  à 
combien  plus  forte  raison  le  Misanthrope  est-il  bien  reçu  à  dire 
à  sa  maîtresse  avec  véhémence  : 

Rougissez  bien  plutôt,  vous  en  avez  raison; 
Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 
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Ce  n'était  pas  en  vain  que  s'alarmait  ma  flamme. 

Mais  ne  présumez,  pas  que ,  sans  être  vengé  , 
Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

C'est  une  trahison,  c'est  une  perfidie 
Qui  ne  saurait  trouver  de  trop  grands  châtiments. 
Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments  : 
Oui ,  oui ,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage  : 
Je  ne  suis  plus  à  moi  ;  je  suis  tout  à  la  rage. 
Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez, 
Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés. 

Certainement  si  toute  la  pièce  du  Misanthrope  était  dans  ce 
goût ,  ce  ne  serait  plus  une  comédie  ;  si  Oreste  et  Hermione 
s'exprimaient  toujours  comme  on  vient  de  le  voir,  ce  ne  se- 
rait plus  une  tragédie  :  mais  après  que  ces  deux  genres  si  dif- 
férents se  sont  ainsi  rapprochés,  ils  rentrent  chacun  dans  leur 
véritable  carrière  ;  l'un  reprend  le  ton  plaisant ,  et  l'autre  le 
ton  sublime. 

La  comédie ,  encore  une  fois ,  peut  donc  se  passionner ,  s'em- 
porter ,  attendrir ,  pourvu  qu'ensuite  elle  fasse  rire  les  hon- 
nêtes gens.  Si  elle  manquait  de  comique ,  si  elle  n'était  que 
larmoyante,  c'est  alors  qu'elle  serait  un  genre  très-vicieux  et 
très-désagréable. 

On  avoue  qu'il  est  rare  de  faire  passer  les  spectateurs  in- 
sensiblement de  l'attendrissement  au  rire  :  mais  ce  passage , 
tout  difficile  qu'il  est  de  le  saisir  dans  une  comédie ,  n'en  est 
pas  moins  naturel  aux  hommes.  On  a  déjà  remarqué  ailleurs 
que  rien  n'est  plus  ordinaire  que  des  aventures  qui  affligent 
l'ame,  et  dont  certaines  circonstances  inspirent  ensuite  une 
gaieté  passagère.  C'est  ainsi  malheureusement  que  le  genre  hu- 
main est  fait.  Homère  représente  même  les  dieux  riant  de  la 
mauvaise  grâce  de  Vulcain ,  dans  le  temps  qu'ils  décident  du 
destin  du  monde.  Hector  sourit  de  la  peur  de  son  fils  Astyanax, 
tandis  qu'Andromaque  répand  des  larmes. 

On  voit  souvent,  jusque  dans  l'horreur  des  batailles ,  des 
incendies,  de  tous  les  désastres  qui  nous  affligent,  qu'une 
naïveté ,  un  bon  mot ,  excitent  le  rire  jusque  dans  le  sein  de 
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la  désolation  et  de  la  pitié.  On  défendit  à  un  régiment ,  dans  la 
bataille  de  Spire ,  de  faire  quartier  ;  un  officier  allemand  de- 
mande la  vie  à  l'un  des  nôtres,  qui  lui  répond  :  «  Monsieur, 
«  demandez-moi  toute  autre  chose;  mais  pour  la  vie  il  n'y  a 
«  pas  moyen.  »  Cette  naïveté  passe  aussitôt  de  bouche  en  bouche, 
et  on  rit  au  milieu  du  carnage.  A  combien  plus  forte  raison  le 
rire  peut-il  succéder  dans  la  comédie  à  des  sentiments  touchants  ! 
Ne  s'attendrit-on  pas  avec  Alcmène  ?  Ne  rit-on  pas  avec  Sosie  ? 
Quel  misérable  et  vain  travail ,  de  disputer  contre  l'expérience! 
Si  ceux  qui  disputent  ainsi  ne  se  payaient  pas  de  raison ,  et 
aimaient  mieux   des  vers,  on  leur  citerait  ceux-ci: 

L'amour  règne  par  le  délire 

Sur  ce  ridicule  univers: 

Tantôt  aux  esprits  de  travers 

Il  fait  rimer  de  mauvais  vers  ; 

Tantôt  il  renverse  un  empire. 

L'oeil  en  feu ,  le  fer  à  la  main , 

Il  frémit  dans  la  tragédie; 

Non  moins  touchant,  et  plus  humain 

Il  anime  la  comédie  : 

Il  affadit  dans  l'élégie , 

Et ,  dans  un  madrigal  badin , 

Il  se  joue  aux  pieds  de  Sylvie. 

Tous  les  genres  de  poésie , 

De  Virgile  jusqu'à  Chaulieu , 

Sont  aussi  soumis  à  ce  dieu 

Que  tous  les  états  de  la  vie. 


EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DU  ROI  DE  PRUSSE 

A  VOLTAIRE. 


Comme  vous  n'avez  pu  réussir  à  m'attirer  dans  la  secte  de 
La  Chaussée ,  personne  n'en  viendra  à  bout.  J'avoue  cepen- 
dant que  vous  avez  fait  de  Nanine  tout  ce  qu'on  en  pouvait 
espérer  ;  ce  genre  ne  m'a  jamais  plu.  Je  conçois  bien  qu'il  v  a 
beaucoup  d'auditeurs  qui  aiment  mieux  entendre  des  douceurs 
à  la  comédie,  que  d'y  voir  jouer  leurs  défauts,  et  qui  sont 
intéressés  à  préférer  un  dialogue  insipide  à  cette  plaisanterie 
fine  qui  attaque  les  mœurs.  Rien  n'est  plus  désolant  que  de  ne 
pouvoir  pas  être  impunément  ridicule.  Ce  principe  posé,  il 
faut  renoncer  à  l'art  charmant  des  Térence,  des  Plaute,  et  des 
Molière,  et  ne  se  servir  du  théâtre  que  comme  d'un  bureau 
général  de  fadeur,  où  le  public  peut  apprendre  à  dire  je  vous 
aime  de  cent  façons  différentes.  Mon  zèle  pour  la  bonne  co- 
médie va  si  loin ,  que  j'aimerais  mieux  y  être  joué  que  de 
donner  mon  suffrage  à  ce  monstre  bâtard  et  flasque,  que  le 
mauvais  goût  de  ce  siècle  a  mis  au  monde. 


PERSONNAGES. 

LE  COMTE  D'OLBAN,  seigneur  retiré  à  la  campagne. 
LA  BARONNE  DE  L'ORME ,  parente  du  comte ,  femme 

impérieuse ,  aigre ,  difficile  à  vivre. 
LA  MARQUISE  DOLBAN,  mère  du  comte. 
NANINE,  fille  élevée  dans  la  maison  du  comte. 
PHILIPPE  HOMBERT ,  paysan  du  voisinage. 
BLAISE,  jardinier. 
GERMON, 


domestiques. 
MARIN, 


La  scène  est  dans  le  château  du  comte  d'Olbaii. 


NANINE, 

OU 

LE  PRÉJUGÉ  VAINCU. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

LE    COMTE    D'OLBAN,    LA    BARONNE    DE    L'ORME. 
LA    BARONNE. 

Il  faut  parler  ,  il  faut ,  monsieur  le  comte . 
Vous  expliquer  nettement  sur  mon  compte. 
Ni  vous  ni  moi  n'avons  un  cœur  tout  neuf; 
Vous  êtes  libre,  et  depuis  deux  ans  veuf  : 
Devers  ce  temps  j  eus  cet  honneur  moi-même; 
Et  nos  procès,  dont  l'embarras  extrême 
Etait  si  triste  et  si  peu  fait  pour  nous , 
Sont  enterrés,  ainsi  que  mon  époux. 

LE    COMTE. 

Oui ,  tout  procès  m'est  fort  insupportable. 

LA     BARONNE. 

Ne  suis-je  pas  comme  eux  fort  haïssable? 

LE    COMTE. 

Qui?  vous,  madame? 
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LA    BARONNE. 

Oui ,  moi.  Depuis  deux  ans, 
Libres  tous  deux ,  comme  tGus  deux  parents , 
Pour  terminer  nous  habitons  ensemble; 
Le  sang,  le  goût,  l'intérêt  nous  rassemble. 

LE    COMTE. 

Ah  !  l'intérêt  !  parlez  mieux. 

LA    BARONNE. 

Non ,  monsieur. 
Je  parle  bien,  et  c'est  avec  douleur; 
Et  je  sais  trop  que  votre  ame  inconstante 
Ne  me  voit  plus  que  comme  une  parente. 

LE    COMTE. 

Je  n'ai  pas  l'air  d'un  volage ,  je  croi. 

LA    BARONN  E. 

Vous  avez  l'air  de  me  manquer  de  foi. 

LE   COMTE,  à  part. 

Ah! 

LA    BARONNE. 

Vous  savez  que  cette  longue  guerre , 
Que  mon  mari  vous  fesait  pour  ma  terre , 
A  dû  finir  en  confondant  nos  droits 
Dans  un  hymen  dicté  par  notre  choix  : 
Votre  promesse  à  ma  foi  vous  engage  : 
Vous  différez,  et  qui  diffère  outrage. 

LE    COMTE. 

J'attends  ma  mère. 

LA    BARONNE. 

Elle  radote  :  bon  ! 

LE    COMTE. 

Je  la  respecte,  et  je  l'aime. 

LA    BARONNE. 

Et  moi ,  non. 
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Mais ,  pour  me  faire  un  affront  qui  m'étonne , 
Assurément  vous  n'attendez  personne , 
Perfide  !  ingrat  ! 

LE    COMTE. 

D'où  rient  ce  grand  courroux  ? 
Qui  tous  a  donc  dit  tout  cela  ? 

LA    BARON  NE. 

Qui?  tous; 
Vous,  Totre  ton,  Totre  air  d'indifférence, 
Votre  conduite,  en  un  mot,  qui  m'offense, 
Qui  me  soulèTe  ,  et  qui  choque  mes  yeux; 
Ayez  moins  tort ,  ou  défendez-TOUs  mieux. 
Ne  Tois-je  pas  l'indignité ,  la  honte , 
L'excès ,  l'affront  du  goût  qui  tous  surmonte  ? 
Quoi!  pour  l'objet  le  plus  tu,  le  plus  bas, 
Vous  me  trompez! 

LE    COMTE. 

Non,  je  ne  trompe  pas; 
Dissimuler  n'est  pas  mon  caractère  : 
J'étais  à  tous,  tous  aviez  su  me  plaire, 
Et  j'espérais  aTec  tous  retrouTer 
Ce  que  le  ciel  a  voulu  m' enlever, 
Goûter  en  paix,  dans  cet  heureux  asile, 
Les  nouveaux  fruits  d'un  nœud  doux  et  tranquille  ; 
Mais  vous  cherchez  à  détruire  vos  lois. 
Je  vous  l'ai  dit,  l'amour  a  deux  carquois, 
L'un  est  rempli  de  ces  traits  tout  de  flamme , 
Dont  la  douceur  porte  la  paix  dans  lame, 
Qui  rend  plus  purs  nos  goûts  ,  nos  sentiments , 
Nos  soins  plus  vifs,  nos  plaisirs  plus  touchants  ; 
L'autre  n'est  plein  que  de  flèches  cruelles, 
Qui,  répandant  les  soupçons,  les  querelles. 
Rebutent  l'ame ,  y  portent  la  tiédeur , 
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Font  succéder  les  dégoûts  à  l'ardeur  : 
Voilà  les  traits  que  vous  prenez  vous-même 
Contre  nous  deux;  et  vous  voulez  qu'on  aime! 

LA    BARONNE. 

Oui ,  j'aurai  tort  !  Quand  vous  vous  détachez , 
C'est  donc  à  moi  que  vous  le  reprochez. 
Je  dois  souffrir  vos  belles  incartades , 
Vos  procédés,  vos  comparaisons  fades. 
Qu'ai-je  donc  fait  pour  perdre  votre  cœur  ? 
Que  me  peut-on  reprocher? 

LE    COMTE. 

Votre  humeur , 
N'en  doutez  pas  :  oui ,  la  beauté ,  madame , 
Ne  plaît  qu'aux  yeux;  la  douceur  charme  l'ame. 

LA    BARONNE. 

Mais  êtes-vous  sans  humeur ,  vous  ? 

LE    COMTE. 

Moi  ?  non  ; 
J'en  ai  sans  doute ,  et  pour  cette  raison , 
Je  veux ,  madame ,  une  femme  indulgente , 
Dont  la  beauté  douce  et  compatissante  , 
A  mes  défauts  facile  à  se  plier , 
Daigne  avec  moi  me  réconcilier , 
Me  corriger  sans  prendre  un  ton  caustique , 
Me  gouverner  sans  être  tyrannique, 
Et  dans  mon  cœur  pénétrer  pas  à  pas , 
Comme  un  jour  doux  dans  des  yeux  délicats: 
Qui  sent  le  joug  le  porte  avec  murmure  ; 
L'amour  tyran  est  un  dieu  que  j'abjure. 
Je  veux  aimer,  et  ne  veux  point  servir; 
C'est  votre  orgueil  qui  peut  seul  m' avilir. 
J'ai  des  défauts;  mais  le  ciel  lit  les  femmes 
Pour  corriger  le  levain  de  nos  âmes , 
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Pour  adoucir  nos  chagrins ,  nos  humeurs , 
Pour  nous  calmer,  pour  nous  rendre  meilleurs. 
C'est  là  leur  lot;  et  pour  moi,  je  préfère 
Laideur  affable  à  beauté  rude  et  fière. 

LA    BARONNE. 

C'est  fort  bien  dit ,  traître  !  vous  prétendez , 
Quand  vous  m'outrez,  m'insultez,  m'excédez. 
Que  je  pardonne,  en  lâche  complaisante  , 
De  vos  amours  la  honte  extravagante  ? 
Et  qu'à  mes  yeux  un  faux  air  de  hauteur 
Excuse  en  vous  les  bassesses  du  cœur  ? 

LE    COMTE. 

Comment,  madame? 

LA   BARONS  E. 

Oui ,  la  jeune  Nanine 
Fait  tout  mon  tort.  Un  enfant  vous  domine; 
Une  servante,  une  fille  des  champs  , 
Que  j'élevai  par  mes  soins  imprudents , 
Que  par  pitié  votre  facile  mère 
Daigna  tirer  du  sein  de  la  misère. 
Vous  rougissez  ! 

LE    COMTE. 

Moi!  je  lui  veux  du  bien. 

LA    BARONNE. 

Non .  vous  l'aimez  ,  j'en  suis  très-sûre. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  ! 
Si  je  l'aimais,  apprenez  donc,  madame, 
Que  hautement  je  publîrais  ma  flamme. 

LA    BARONNE. 

Vous  en  êtes  capable. 

LE     COMTE. 

Assurément. 
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LA    BARONNE. 

Vous  oseriez  trahir  impudemment 

De  votre  rang  toute  la  bienséance  ; 

Humilier  ainsi  votre  naissance  ; 

Et ,  dans  la  honte  où  vos  sens  sont  plongés , 

Braver  l'honneur  ? 

LE    COMTE. 

Dites  les  préjugés. 
Je  ne  prends  point ,  quoi  qu'on  en  puisse  croire , 
La  vanité  pour  l'honneur  et  la  gloire. 
L'éclat  vous  plaît;  vous  mettez  la  grandeur 
Dans  des  blasons  :  je  la  veux  dans  le  cœur. 
L'homme  de  bien,  modeste  avec  courage, 
Et  la  beauté  spirituelle,  sage, 
Sans  bien ,  sans  nom ,  sans  tous  ces  titres  vains , 
Sont  à  mes  yeux  les  premiers  des  humains. 

LA    BARONNE. 

Il  faut  au  moins  être  bon  gentilhomme. 
Un  vil  savant ,  un  obscur  honnête  homme , 
Serait  chez  vous ,  pour  un  peu  de  vertu , 
Comme  un  seigneur  avec  honneur  reçu? 

LE    COMTE. 

Le  vertueux  aurait  la  préférence. 

LA    BARONNE. 

Peut-on  souffrir  cette  humble  extravagance  ? 
Ne  doit-on  rien,  s'il  vous  plaît,  à  son  rang? 

LE    COMTE. 

Être  honnête  homme  est  ce  qu'on  doit. 

LA    BARONNE. 

Mon  sang 
Exigerait  un  plus  haut  caractère. 

LE    COMTE. 

Il  est  très -haut ,  il  brave  le  vulgaire. 
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LA     BARONNE. 

Vous  dégradez  ainsi  la  qualité  ! 

LE    COMTE. 

Non;  mais  j'honore  ainsi  l'humanité. 

LA    BARONNE. 

Vous  êtes  fou;  quoi  !  le  public,  lusage!.., 

LE    COMTE. 

L'usage  est  fait  pour  le  mépris  du  sage; 
Je  me  conforme  à  ses  ordres  gênants, 
Pour  mes  habits,  non  pour  mes  sentiments. 
Il  faut  être  homme,  et  d'une  ame  sensée 
Avoir  à  soi  ses  goûts  et  sa  pensée. 
Irai-je  en  sot  aux  autres  m'informer 
Qui  je  dois  fuir,  chercher,  louer,  blâmer? 
Quoi!  de  mon  être  il  faudra  qu'on  décide? 
J'ai  ma  raison;  c'est  ma  mode  et  mon  guide. 
Le  singe  est  né  pour  être  imitateur , 
Et  l'homme  doit  agir  d'après  son  cœur. 

LA     BARONNE. 

Voilà  parler  en  homme  libre ,  en  sage. 
.Allez  ;  aimez  des  filles  de  village , 
Cœur  noble^et  grand,  soyez  l'heureux  rival 
Du  magister  et  du  greffier  fiscal; 
Soutenez  bien  l'honneur  de  votre  race. 

LE    COMTE. 

\hî  juste  ciel!  que  faut-il  que  je  fasse '; 
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SCÈNE  II. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE,  BLA1SE. 

LE    COMTE. 

Que  veux-tu ,  toi  ? 

BLAISE. 

C'est  votre  jardinier , 
Qui  vient ,  monsieur ,  humblement  supplier 
Votre  grandeur... 

LE    COMTE. 

Ma  grandeur  !  Eh  bien  !  Biaise , 
Que  te  faut-il? 

BLAISE. 

Mais,  c'est,  ne  vous  déplaise, 
Que  je  voudrais  me  marier... 

LE    COMTE. 

D'accord, 
Très-volontiers;  ce  projet  me  plaît  fort. 
Je  t'aiderai;  j'aime  qu'on  se  marie  : 
Et  la  future ,  est-elle  un  peu  jolie  ? 

BLAISE. 

Ah ,  oui ,  ma  foi  !  c'est  un  morceau  friand. 

LA    BARONNE. 

Et  Biaise  en  est  aimé  ? 

BLAISE. 

Certainement. 

LE    COMTE. 

Et  nous  nommons  cette  beauté  divine  ?.... 

BLAISE. 

Mais,  c'est... 

LE    COMTE. 

Eh  bien?... 
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BLAISE. 

C'est  la  belle  Nanine. 

LE    COMTE. 

Nanine  ? 

I,  A    BARONS  E. 

Ah!  bon!  Je  ne  m'oppose  point 
A  de  pareils  amours. 

LE    C  O  M  T  E  ,  à  part. 

Ciel!  à  quel  point 
On  m'avilit!  Non,  je  ne  le  piûs  être. 

BLAISE. 

Ce  parti-là  doit  bien  plaire  à  mon  maître. 

LE    COMTE. 

Tu  dis  qu'on  t'aime,  impudent! 

BLAISE. 

Ah!  pardon. 

LE    COMTE. 

T'a-t-elle  dit  qu'elle  t'aimât? 

BLAISE. 

Mais...  non, 
Pas  tout-à-fait  ;  elle  m'a  fait  entendre 
Tant  seulement  qu'elle  a  pour  nous  du  tendre; 
D'un  ton  si  bon ,  si  doux ,  si  familier , 
Elle  m'a  dit  cent  fois  :  «  Cher  jardinier , 
«  Cher  ami  Biaise ,  aide-moi  donc  à  faire 
■  Un  beau  bouquet  de  fleurs ,  qui  puisse  plaire 
«  A  monseigneur ,  à  ce  maître  charmant  ;  » 
Et  puis ,  d'un  air  si  touché ,  si  touchant , 
Elle  fesait  ce  bouquet  :  et  sa  vue 
Etait  troublée  ;  elle  était  tout  émue , 
Toute  rêveuse ,  avec  un  certain  air , 
Un  air,  là >  qui...  peste,  l'on  y  voit  clair. 

LE    COMTE. 

Biaise,  va-t'en...  Quoi!  j'aurais  su  lui  plaire! 
vi.  *  18 
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BLAISE. 

Çà ,  n'allez  pas  traînasser  notre  affaire. 

LE    COMTE. 

Hem!... 

B  LAI  SE. 

Vous  verrez  comme  ce  terrain-là 
Entre  mes  mains  bientôt  profitera. 
Répondez  donc  ;  pourquoi  ne  me  rien  dire  ? 

LE    COMTE. 

Ah!  mon  cœur  est  trop  plein.  Je  me  retire.... 
Adieu,  madame. 

SCÈNE   III. 

LA  BARONNE,  BLAISE. 

LA    BARONNE. 

Il  l'aime  comme  un  fou , 
J'en  suis  certaine.  Et  comment  donc,  par  où, 
Par  quels  attraits ,  par  quelle  heureuse  adresse , 
A-t-elle  pu  me  ravir  sa  tendresse  ? 
Nanine  !  ô  ciel  !  quel  choix  !  quelle  fureur  ! 
Nanine  !  non  ;  j'en  mourrai  de  douleur. 

BLAISE,  revenant. 
Ah  !  vous  parlez  de  Nanine. 

LA    BARONNE. 

Insolente  ! 

BLAISE. 

Est-il  pas  vrai  que  Nanine  est  charmante  ? 

LA    BARONNE. 

Non. 

BLAISE. 

Eh!  si  fait  :  parlez  un  peu  pour  nous, 
Protégez  Biaise. 
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LA     BARONNE. 

Ah  !  quels  horribles  coups  ! 

BLAISE. 

J'ai  des  écus;  Pierre  Biaise  mon  père 

Ma  bien  laissé  trois  bons  journaux  de  terre  : 

Tout  est  pour  elle,  écus  comptants,  journaux, 

Tout  mon  avoir,  et  tout  ce  que  je  vaux  ; 

Mon  corps ,  mon  cœur ,  tout  moi-même ,  tout  Biaise. 

LA    BARONNE. 

Autant  que  toi  crois  que  j'en  serais  aise; 
Mon  pauvre  enfant,  si  je  puis  te  servir, 
Tous  deux  ce  soir  je  voudrais  vous  unir  : 
Je  lui  paîrai  sa  dot. 

BLAISE. 

Digne  baronne , 
Que  j'aimerai  votre  chère  personne  ! 
Que  de  plaisir!  est-il  possible  ! 

LA    BARONNE. 

Hélas! 
Je  crains,  ami,  de  ne  réussir  pas. 

BLAISE. 

Ah  !  par  pitié,  réussissez,  madame. 

LA    BARONNE. 

Va ,  plût  au  ciel  qu'elle  devînt  ta  femme  ! 
Attends  mon  ordre. 

BLAISE. 

Eh!  puis-je  attendre? 

LA    BARONNE. 


Va. 


BLAISE. 

Adieu.  J'aurai ,  ma  foi ,  cet  enfant-là. 


18. 
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SCÈNE   IV. 

LA  BARONNE. 

Vit-on  jamais  une  telle  aventure  ? 
Peut-on  sentir  une  plus  vive  injure; 
Plus  lâchement  se  voir  sacrifier  ? 
Le  comte  Olban  rival  d'un  jardinier  ! 

(  à  un  laquais .  ) 
Holà  !  quelqu'un  !  Qu'on  appelle  Nanine. 
C'est  mon  malheur  qu'rl  faut  que  j'examine, 
Où  pourrait-elle  avoir  pris  l'art  flatteur , 
L'art  de  séduire  et  de  garder  un  cœur  , 
L'art  d'allumer  un  feu  vif  et  qui  dure  ? 
Où  ?  dans  ses  yeux ,  dans  la  simple  nature. 
Je  crois  pourtant  que  cet  indigne  amour 
N'a  point  encore  osé  se  mettre  au  jour. 
J'ai  vu  qu' Olban  se  respecte  avec  elle  ; 
Ah  !  c'est  encore  une  douleur  nouvelle  ! 
J'espérerais,  s'il  se  respectait  moins. 
D'un  amour  vrai  le  traître  a  tous  les  soins. 
Ah!  la  voici  :  je  me  sens  au  supplice. 
Que  la  nature  est  pleine  d'injustice  ! 
A  qui  va-t-elle  accorder  la  beauté  ? 
C'est  un  affront  fait  à  la  qualité. 
Approchez-vous,  venez,  mademoiselle. 
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SCÈNE  V. 

LA  BARONNE,  N'ANINE. 

> [  a> ;i>  e. 
Madame. 

LA    BARONNE. 

Mais  est-eile  donc  si  belle  ? 
Ces  grands  veux  noirs  ne  disent  rien  du  tout: 
Mais  s'ils  ont  dit,  J'aime....  ah!  je  suis  à  bout. 
Possédons-nous.  Venez. 

NANINE. 

Je  viens  me  rendre 
A  mon  devoir. 

LA    BARONNE. 

Vous  vous  faites  attendre 
Un  peu  de  temps;  avancez-vous.  Comment! 
Comme  elle  est  mise  !  et  quel  ajustement  ! 
Il  n'est  pas  fait  pour  une  créature 
De  votre  espèce. 

N  A  N  I  N  E. 

Il  est  vrai.  Je  vous  jure  , 
Par  mon  respect,  qu'en  secret  j'ai  rougi 
Plus  d'une  fois  d'être  vêtue  ainsi; 
Mais  c'est  l'effet  de  vos  bontés  premières , 
De  ces  bontés  qui  me  sont  toujours  chères. 
De  tant  de  soins  vous  daigniez  in  honorer  ! 
Vous  vous  plaisiez  vous-même  à  me  parer. 
Songez  combien  vous  m'aviez  protégée  : 
Sous  cet  habit  je  ne  suis  point  changée. 
Voudriez-vous ,  madame,  humilier 
Un  cœur  soumis,  qui  ne  peut  s'oublier? 
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LA    BARONNE. 

Approchez-moi  ce  fauteuil...  Ah!  j'enrage... 
D'où  venez-vous? 

NANINE. 

Je  lisais. 

LA    BARONNE. 

Quel  ouvrage? 

NANINE. 

Un  livre  anglais ,  dont  on  m'a  fait  présent. 

LA    BARONNE. 

Sur  quel  sujet? 

NANINE. 

Il  est  intéressant  : 
L'auteur  prétend  que  les  hommes  sont  frères  , 
Nés  tous  égaux:  mais  ce  sont  des  chimères; 
Je  ne  puis  croire  à  cette  égalité. 

LA    BARONNE. 

Elle  y  croira.  Quel  fonds  de  vanité! 
Que  l'on  m'apporte  ici  mon  écritoire... 

NANINE.- 

J'y  vais. 

LA    BARONNE. 

Restez.  Que  l'on  me  donne  à  boire. 

NANINE. 

Quoi? 

LA    BARONNE. 

Rien.  Prenez  mon  éventail...  Sortez. 
Allez  chercher  mes  gants...  I^aissezi..  Restez. 
Avancez-vous...  Gardez-vous,  je  vous  prie, 
D'imaginer  que  vous  soyez  jolie. 

NANINE. 

Vous  me  l'avez  si  souvent  répété , 
Que  si  j'avais  ce  fonds  de  vanité, 
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Si  1  amour-propre  avait  gâté  mon  ame, 
Je  vous  devrais  ma  guérison,  madame. 

LA    BABOHNE. 

Où  trouve-t-elle  ainsi  ce  qu'elle  dit  ? 
Que  je  la  hais!  quoi!  belle,  et  de  l'esprit! 

(arec  dépit.) 
Ecoutez-moi.  J'eus  bien  de  la  tendresse 
Pour  votre  enfance. 

NANINE. 

Oui.  Puisse  ma  jeunesse 
Etre  honorée  encor  de  vos  bontés  ! 

LA     BARONNE. 

Eh  bien!  voyez  si  vous  les  méritez. 

Je  prétends,  moi,  ce  jour,  cette  heure  même, 

Vous  établir;  jugez  si  je  vous  aime. 

NADINE. 

Moi  ? 

LA     BARONNE. 

Je  vous  donne  une  dot.  Votre  époux 
Est  fort  bien  fait  et  très-digne  de  vous; 
C'est  un  parti  de  tout  point  fort  sortable; 
C'est  le  seul  même  aujourd'hui  convenable; 
Et  vous  devez  bien  m'en  remercier  : 
C'est,  en  un  mot,  Biaise  le  jardinier. 

N  A  N  IN  E. 

Biaise,  madame? 

LA    BARONNE. 

Oui.  D  où  vient  ce  sourire? 
Hésitez- vous  un  moment  d'y  souscrire? 
Mes  offres  sont  un  ordre,  entendez-vous? 
Obéissez ,  ou  craignez  mon  courroux. 

H  A  N  I  N  E. 

Mais... 


:8o  NANINE. 

LA    BARONNE. 

Apprenez  qu'un  mais  est  une  offense. 
Il  vous  sied  bien  d'avoir  l'impertinence 
De  refuser  un  mari  de  ma  main  ! 
Ce  cœur  si  simple  est  devenu  bien  vain. 
Mais  votre  audace  est  trop  prématurée; 
Votre  triomphe  est  de  peu  de  durée. 
Vous  abusez  du  caprice  d'un  jour , 
Et  vous  verrez  quel  en  est  le  retour. 
Petite  ingrate,  objet  de  ma  colère, 
Vous  avez  donc  l'insolence  de  plaire  ? 
Vous  m'entendez;  je  vous  ferai  rentrer 
Dans  le  néant  dont  j'ai  su  vous  tirer. 
Tu  pleureras  ton  orgueil ,  ta  folie. 
Je  te  ferai  renfermer  pour  ta  vie 
Dans  un  couvent. 

NANINE. 

J'embrasse  vos  genoux; 
Renfermez-moi  ;  mon  sort  sera  trop  doux. 
Oui,  des  faveurs  que  vous  vouliez  me  faire, 
Cette  rigueur  est  pour  moi  la  plus  chère. 
Enfermez-moi  dans  un  cloître  à  jamais  : 
J'y  bénirai  mon  maître ,  et  vos  bienfaits  ; 
J'y  calmerai  des  alarmes  mortelles ,. 
Des  maux  plus  grands ,  des  craintes  plus  cruelles , 
Des  sentiments  plus  dangereux  pour  moi 
Que  ce  courroux  qui  me  glace  d'effroi. 
Madame,  au  nom  de  ce  courroux  extrême , 
Délivrez-moi,  s'il  se  peut,  de  moi-même; 
Dès  cet  instant  je  suis  prête  à  partir. 

LA    BARONNE. 

Est-il  possible?  et  que  viens-je  d'ouïr? 
Est-il  bien  vrai?  me  trompez- vous ,  Nanine? 
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Non.  Faites-moi  cette  faveur  divine  : 

Mon  cœur  en  a  trop  besoin. 

LA    BAIOVHB,  avec  un  emportement  de  tendresse. 

Leve-toi  : 
Que  je  t'embrasse.  O  jour  heureux  pour  moi , 
Ma  chère  amie,  eh  bien!  je  vais  sur  l'heure 
Préparer  tout  pour  ta  belle  demeure. 
Ah  !  quel  plaisir  que  de  vivre  en  couvent  ! 

SAN  I  HE. 

C'est  pour  le  moins  un  abri  consolant. 

LA    BARONNE. 

Non;  c'est,  ma  fille,  un  séjour  délectable. 

nanine. 
Le  croyez-vous? 

LA    BARONNE. 

Le  monde  est  haïssable, 
Jaloux. 

N  A  N  I  N  E. 

Oh  !  oui. 

LA    BARONNE. 

Fou,  méchant,  vain,  trompeur, 
Changeant,  ingrat;  tout  cela  fait  horreur. 

H  A  N  I  N  E. 

Oui;  j'entrevois  qu'il  me  serait  funeste. 
Qu'il  faut  le  fuir.... 

LA     BARONNE. 

La  chose  est  manifeste; 
In  bon  couvent  est  un  port  assure. 
Monsieur  le  comte,  ah!  je  vous  préviendrai. 

N  ANINE. 

Que  dites-vous  de  monseigneur? 


a8s  NANINE. 

LA   BARONNE. 

Je  t'aime 
A  la  fureur  ;  et  dès  ce  moment  même 
Je  voudrais  bien  te  faire  le  plaisir 
De  t'enfermer  pour  ne  jamais  sortir. 
Mais  il  est  tard,  hélas!  il  faut  attendre 
Le  point  du  jour.  Ecoute  :  il  faut  te  rendre 
Vers  le  minuit  dans  mon  appartement. 
Nous  partirons  d'ici  secrètement 
Pour  ton  couvent ,  à  cinq  heures  sonnantes  : 
Sois  prête  au  moins. 

SCÈNE   VI. 

NANINE. 

Quelles  douleurs  cuisantes  î 
Quel  embarras!  quel  tourment!  quel  dessein  ! 
Quels  sentiments  combattent  dans  mon  sein  ! 
Hélas  !  je  fuis  le  plus  aimable  maître! 
En  le  fuyant,  je  l'offense  peut-être; 
Mais,  en  restant,  l'excès  de  ses  bontés 
M'attirerait  trop  de  calamités , 
Dans  sa  maison  mettrait  un  trouble  horrible. 
Madame  croit  qu'il  est  pour  moi  sensible , 
Que  jusqu'à  moi  ce  cœur  peut  s'abaisser; 
Je  le  redoute ,  et  n'ose  le  penser. 
De  quel  courroux  madame  est  animée  ! 
Quoi!  l'on  me  hait,  et  je  crains  d'être  aimée! 
Mais,  moi!  mais,  moi!  je  me  crains  encor  plus; 
Mon  cœur  troublé  de  lui-même  est  confus. 
Que  devenir?  De  mon  état  tirée, 
Pour  mon  malheur  je  suis  trop  éclairée. 
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C'est  un  danger,  c'est  peut-être  un  grand  tort 
D'avoir  une  ame  au-dessus  de  son  sort. 
Il  faut  partir;  j'en  mourrai,  mais  n'importe. 

SCÈNE   VIL 

LE  COMTE,  NANINE,  un  Laquais. 

•  LE    COMTE. 

Holà  !  quelqu'un  !  qu'on  reste  à  cette  porte. 
Des  sièges,  vite. 

C  II  fait  la  révérence  à  Nanine ,  qui  lui  en  fait  une  profonde.  ) 

Asseyons-nous  ici. 

>-  JLH I  11  E. 

Qui?  moi,  monsieur? 

LE    COMTE. 

Oui;  je  le  veux  ainsi; 
Et  je  vous  rends  ce  que  votre  conduite, 
Votre  beauté ,  votre  vertu  mérite. 
Un  diamant  trouvé  dans  un  désert 
Est-il  moins  beau,  moins  précieux ,  moins  cher? 
Quoi  !  vos  beaux  yeux  semblent  mouillés  de  larmes  ! 
Ah  !  je  le  vois ,  jalouse  de  vos  charmes , 
Notre  baronne  aura,  par  ses  aigreurs, 
Par  son  courroux,  fait  répandre  vos  pleurs. 

x  a  x  i  x  E. 
Non,  monsieur,  non;  sa  bonté  respectable 
Jamais  pour  moi  ne  fut  si  favorable; 
Et  j'avoûrai  qu'ici  tout  m'attendrit. 

LE    COMTE. 

Vous  me  charmez;  je  craignais  son  dépit. 

x  a  x  i  x  E. 
Hélas!  pourquoi? 


q84  NANINE. 

LE    COMTE. 

Jeune  et  belle  Nanine, 
La  jalousie  en  tous  les  cœurs  domine  : 
L'homme  est  jaloux,  dès  qu'il  peut  s'enflammer; 
La  femme  l'est,  même  avant  que  d'aimer. 
Un  jeune  objet,  beau,  doux,  discret,  sincère, 
A  tout  son  sexe  est  bien  sûr  de  déplaire. 
L'homme  est  plus  juste;  et  d'un  sexe  jaloux 
Nous  vous  vengeons  autant  qu'il  est  "en  nous. 
Croyez  surtout  que  je  vous  rends  justice. 
J'aime  ce  cœur  qui  a'a  point  d'artifice  ; 
J'admire  encore  à  quel  point  vous  avez 
Développé  vos  talents  cultivés. 
De  votre  esprit  la  naïve  justesse 
Me  rend  surpris  autant  qu'il  m'intéresse. 

NANINE. 

J'en  ai  bien  peu;  mais  quoi!  je  vous  ai  vu, 

Et  je  vous  ai  tous  les  jours  entendu: 

Vous  avez  trop  relevé  rria  naissance  ; 

Je  vous  dois  trop;  c'est  par  vous  que  je  pense. 

LE    COMTE. 

Ah  !  croyez-moi ,  l'esprit  ne  s'apprend  pas. 

NANINE. 

Je  pense  trop  pour  un  état  si  bas  ; . 

Au  dernier  rang  les  destins  m'ont  comprise. 

LE    COMTE, 

Dans  le  premier  vos  vertus  vous  ont  mise. 

Naïvement  dites-moi  quel  effet 

Ce  livre  anglais  sur  votre  esprit  a  fait? 

NANINE. 

Il  ne  m'a  point  du  tout  persuadée  ; 

Plus  que  jamais,  monsieur ,  j'ai  dans  l'idée 

Qu'il  est  des  cœurs  si  grands ,  si  généreux , 
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Que  tout  le  reste  est  bien  vil  auprès  d'eux. 

LE    COMTE. 

Vous  en  êtes  la  preuve....  Ah  ça,  Nanine, 
Permettez-moi  qu'ici  l'on  vous  destine 
Un  sort,  un  rang,  moins  indigne  de  vous. 

NANINE. 

Hélas!  mon  sort  était  trop  haut,  trop  doux. 

LE    COMTE. 

Non.  Désormais  soyez  de  la  famille  : 
Ma  mère  arrive  ;  elle  vous  voit  en  fille  ; 
Et  mon  estime,  et  sa  tendre  amitié 
Doivent  ici  vous  mettre  sur  un  pied 
Fort  éloigné  de  cette  indigne  gêne 
Où  vous  tenait  une  femme  hautaine. 

x  a  x  I  N  E. 

Elle  n'a  fait,  hélas!  que  m  avertir 

De  mes  devoirs....  Qu'ils  sont  durs  à  remplir! 

LE    COMTE. 

Quoi!  quel  devoir?  Ah!  le  vôtre  est  de  plaire; 
Il  est  rempli  :  le  nôtre  ne  l'est  guère. 
Il  vous  fallait  plus  d'aisance  et  d'éclat  : 
Vous  n'êtes  pas  encor  dans  votre  état. 

N  A  N  I  N  E. 

J'en  suis  sortie,  et  c'est  ce  qui  m'accable; 
C'est  un  malheur  peut-être  irréparable. 

(  Se  levant.  ) 
Ah!  monseigneur  !  ah!  mon  maître  !  écartez 
De  mon  esprit  toutes  ces  vanités  ; 
De  vos  bienfaits  confuse,  pénétrée, 
Laissez-moi  vivre  à  jamais  ignorée. 
Le  ciel  me  fit  pour  un  état  obscur; 
L'humilité  n'a  pour  moi  rien  de  dur. 
Ah  !  laissez-moi  ma  retraite  profonde. 


<j$6  NANINE. 

Eh!  que  ferais-je,  et  que  verrais-je  au  monde, 
Après  avoir  admiré  vos  vertus? 

LE    COMTE. 

Non,  c'en  est  trop,  je  n'y  résiste  plus. 
Qui  ?  vous  obscure  !  vous  ! 

NANINE. 

Quoi  que  je  fasse , 
Puis-je  de  vous  obtenir  une  grâce  ? 

LE    COMTE. 

Qu'ordonnez- vous  ?  parlez. 

NANINE. 

Depuis  un  temps 
Votre  bonté  me  comble  de  présents. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  !  pardon.  J'en  agis  comme  un  père , 
Un  père  tendre  à  qui  sa  fille  est  chère. 
Je  n'ai  point  l'art  d'embellir  un  présent; 
Et  je  suis  juste,  et  ne  suis  point  galant. 
De  la  fortune  il  faut  venger  l'injure  : 
Elle  vous  traita  mal;  mais  la  nature, 
En  récompense ,  a  voulu  vous  doter 
De  tous  ses  biens  ;  j'aurais  dû  l'imiter. 

NANINE. 

Vous  en  avez  trop  fait;  mais  je  me  flatte 
Qu'il  m'est  permis,  sans  que  je  sois  ingrate, 
De  disposer  de  ces  dons  précieux, 
Que  votre  main  rend  si  chers  à  mes  yeux. 

LE    COMTE. 

Vous  m'outragez. 
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SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE,  NANINE,  GERMON. 

GERMO  N. 

Madame  vous  demande, 
Madame  attend. 

LE    COMTE. 

Eh!  que  madame  attende. 
Quoi  !  l'on  ne  peut  un  moment  vous  parler . 
Sans  qu'aussitôt  on  vienne  nous  troubler  ? 

x  a  n  i  n  E. 
Avec  douleur,  sans  doute,  je  vous  laisse; 
Mais  vous  savez  qu'elle  fut  ma  maîtresse. 

LE    COMTE. 

Non,  non,  jamais  je  ne  veux  le  savoir. 

NANHE. 

Elle  conserve  un  reste  de  pouvoir. 

LE    COMTE. 

Elle  n'en  garde  aucun  je  vous  assure. 

Vous  gémissez...  Quoi!  votre  cœur  murmure  ! 

Qu'avez-vous  donc? 

NANINE. 

Je  vous  quitte  à  regret; 
Mais  il  le  faut...  O  ciel!  c'en  est  donc  fait. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE   IX. 

LE  COMTE,  GERMON. 

LE    COMTE,  seul. 

Elle  pleurait.  D'une  femme  orgueilleuse 


M  NANINE. 

Depuis  long-temps  l'aigreur  capricieuse 

La  fait  gémir  sous  trop  de  dureté; 

Et  de  quel  droit  ?  par  quelle  autorité  ? 

Sur  ces  abus  ma  raison  se  récrie. 

Ce  monde-ci  n'est  qu'une  loterie 

De  biens ,  de  rangs ,  de  dignités ,  de  droits , 

Brigués  sans  titre ,  et  répandus  sans  cboix. 

Hé... 

GERMON. 

Monseigneur. 

LE    COMTE. 

Demain  sur  sa  toilette 
Vous  porterez  cette  somme  complète 
De  trois  cents  louis  d'or;  n'y  manquez  pas; 
Puis  vous  irez  chercher  ces  gens  là-bas  ; 
Ils  attendront. 

GERMON. 

Madame  la  baronne 
Aura  l'argent  que  monseigneur  me  donne , 
Sur  sa  toilette.  ' 

LE    COMTE. 

Eh  !  l'esprit  lourd  !  eh  non  ! 
C'est  pour  Nanine ,  entendez- vous  ? 
germon. 

Pardon. 
le  comte. 
Allez ,  allez ,  laissez-moi. 

(  Germon  sort.  ) 
Ma  tendresse 
Assurément  n'est  point  une  faiblesse. 
Je  l'idolâtre,  il  est  vrai;  mais  mon  cœur 
Dans  ses  yeux  seuls  n'a  point  pris  son  ardeur 
Son  caractère  est  fait  pour  plaire  au  sage  ; 
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Et  sa  belle  ame  a  mon  premier  hommage  : 
Mais  son  état?....  Elle  est  trop  au-dessus; 
Fût-il  plus  bas,  je  l'en  aimerais  plus. 
Mais  puis-je  enfin  l'épouser?  Oui,  sans  doute. 
Pour  être  heureux  qu'est-ce  donc  qu'il  en  conte? 
D'un  monde  vain  dois-je  craindre  recueil , 
Et  de  mon  goût  me  priver  par  orgueil? 
Mais  la  coutume?...  Eh  bien!  elle  est  cruelle; 
Et  la  nature  eut  ses  droits  avant  elle. 
Eh  quoi  !  rival  de  Biaise  !  pourquoi  non  ? 
Biaise  est  un  homme;  il  l'aime,  il  a  raison. 
Elle  fera,  dans  une  paix  profonde, 
Le  bien  d'un  seul  et  les  désirs  du  monde. 
Elle  doit  plaire  aux  jardiniers,  aux  rois; 
Et  mon  bonheur  justifîra  mon  choix. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE   I. 

LE  COMTE,  MARIN. 

LE    COMTE. 

Ah!  cette  nuit  est  une  année  entière. 

Que  le  sommeil  est  loin  de  ma  paupière  ! 

Tout  dort  ici  ;  Nanine  dort  en  paix  ; 

Un  doux  repos  rafraîchit  ses  attraits  : 

Et  moi,  je  vais,  je  cours;  je  veux  écrire, 

Je  n'écris  rien;  vainement  je  veux  lire, 

Mon  œil  troublé  voit  les  mots  sans  les  voir , 

Et  mon  esprit  ne  les  peut  concevoir; 

Dans  chaque  mot  le  seul  nom  de  Nanine 

Est  imprimé  par  une  main  divine. 

Holà  !  quelqu'un  !  qu'on  vienne.  Quoi  !  mes  gens 

Sont-ils  pas  las  de  dormir  si  long-temps? 

Germon!  Marin! 

MARIN,  derrière  le  théâtre. 
J'accours. 

LE    COMTE. 

Quelle  paresse  ! 
Eh  !  venez  vite;  il  fait  jour;  le  temps  presse  : 
Arrivez  donc. 

M  ARIN. 

Eh!  monsieur,  quel  lutin 
Vous  a  sans  nous  éveillé  si  matin  ? 
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LE    COMTE. 

L'amour. 

MARIN. 

Oh!  oh!  la  baronne  de  l'Orme 
Ne  permet  pas  qu'en  ce  logis  on  dorme. 
Qu'ordonnez-rous  ? 

LE    COMTE. 

Je  veux  ,  mon  cher  Marin  ; 
Je  veux  avoir,  au  plus  tard  pour  demain, 
Six  chevaux  neufs ,  un  nouvel  équipage , 
Femme  de  chambre  adroite,  bonne,  et  sage; 
Valet  de  chambre  avec  deux  grands  laquais , 
Point  libertins,  qui  soient  jeunes,  bien  faits; 
Des  diamants,  des  boucles  des  plus  belles, 
Des  bijoux  d'or,  des  étoffes  nouvelles. 
Pars  dans  l'instant,  cours  en  poste  à  Paris; 
Crève  tous  les  chevaux. 

mari  N. 

Vous  voilà  pris  : 
J'entends,  j'entends,  madame  la  baronne 
Est  la  maîtresse  aujourd'hui  qu'on  nous  donne; 
Vous  l'épousez? 

le  comte. 

Quel  que  soit  mon  projet, 
Vole ,  et  reviens. 

MARIN. 

Vous  serez  satisfait. 


u. 


9.9i  NANINE. 

SCÈNE   II. 

LE  COMTE,  GERMON. 

LE    COMTE. 

Quoi  !  j'aurai  donc  cette  douceur  extrême 
De  rendre  heureux ,  d'honorer  ce  que  j'aime  ! 
Notre  baronne  avec  fureur  crîra; 
Très- volontiers ,  et  tant  qu'elle  voudra. 
Les  vains  discours ,  le  monde ,  la  baronne , 
Rien  ne  m'émeut,  et  je  ne  crains  personne; 
Aux  préjugés  c'est  trop  être  soumis  : 
Il  faut  les  vaincre ,  ils  sont  nos  ennemis  ; 
Et  ceux  qui  font  les  esprits  raisonnables , 
Plus  vertueux,  sont  les  seuls  respectables. 
Eh!  mais....  quel  bruit  entends-je  dans  ma  cour? 
C'est  un  carrosse.  Oui....  mais....  au  point  du  jour 
Qui  peut  venir?....  G'est  ma  mère  peut-être. 
Germon.... 

GERMON,  arrivant. 

Monsieur. 

LE    COMTE. 

Vois  ce  que  ce  peut  être. 

GERMON. 

C'est  un  carrosse. 

LE    COMTE. 

Eh  qui  ?  par  quel  hasard  ? 
Qui  vient  ici  ? 

GERMON. 

L'on  ne  vient  point;  l'on  part, 

LE    COMTE. 

Comment  !  on  part  ? 
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GERMON. 

Madame  la  baronne 
Sort  tout-à-1'heure. 

LE    COMTE. 

Oh!  je  le  lui  pardonne; 
Que  pour  jamais  puisse-t-elle  sortir! 

GERMON. 

Avec  Nanine  elle  est  prête  à  partir. 

LE    COMTE. 

Ciel!  que  dis-tu?  Nanine? 

GERMON. 

La  suivante 
Le  dit  tout  haut. 

LE    COMTE. 

Quoi  donc? 

GERMON. 

Votre  parente 
Part  avec  elle  ;  elle  va ,  ce  matin , 
Mettre  Nanine  à  ce  couvent  voisin. 

LE    COMTE. 

Courons,  volons.  Mais  quoi!  que  vais-je  faire? 
Pour  leur  parler  je  suis  trop  en  colère  : 
N'importe:  allons.  Quand  je  devrais....  mais  non: 
On  verrait  trop  toute  ma  passion. 
Qu'on  ferme  tout,  qu'on  vole,  qu'on  l'arrête; 
Répondez-moi  d'elle  sur  votre  tête  : 
Amenez-moi  Nanine. 

(  Germon  sort.  ) 

Ah  !  juste  ciel  ! 
On  l'enlevait.  Quel  jour!  quel  coup  mortel  ! 
Qu'ai-je  donc  fait?  pourquoi?  par  quel  caprice? 
Par  quelle  ingrate  et  cruelle  injustice? 
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Qu'ai-je  donc  fait,  hélas!  que  l'adorer, 
Sans  la  contraindre  et  sans  me  déclarer, 
Sans  alarmer  sa  timide  innocence  ? 
Pourquoi  me  fuir?  je  m'y  perds,  plus  j'y  pense. 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE,  NANINE. 

LE    COMTE. 

Belle  Nanine,  est-ce  vous  que  je  voi? 
Quoi!  vous  voulez  vous  dérober  à  moi? 
Ah!  répondez,  expliquez- vous  de  grâce. 
Vous  avez  craint,  sans  doute,  la  menace 
De  la  baronne;  et  ces  purs  sentiments, 
Que  vos  vertus  m'inspirent  dès  long-temps , 
Plus  que  jamais  l'auront ,  sans  doute,  aigrie. 
Vous  n'auriez  point  de  vous-même  eu  l'envie 
De  nous  quitter ,  d'arracher  à  ces  lieux 
Leur  seul  éclat,  que  leur  prêtaient  vos  yeux. 
Hier  au  soir ,  de  pleurs  toute  trempée , 
De  ce  dessein  étiez-vous  occupée  ? 
Répondez  donc.  Pourquoi  me  quittiez- vous  ? 

NANINE. 

Vous  me  voyez  tremblante  à  \os  genoux. 

LE    COMTE,   la  relevant. 
Ah!  parlez-moi.  Je  tremble  plus  encore. 

NANINE. 

Madame.,. 

LE    COMTE. 

Eh  bien? 

NANINE. 

Madame ,  que  j'honore , 
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Pour  le  couvent  n'a  point  forcé  mes  vœux. 

LE    COMTE. 

Ce  serait  vous?  qu'entends-je?  ah,  malheureux! 

Jf  AN  I  N  E. 

Je  vous  l'avoue  ;  oui,  je  l'ai  conjurée 
De  mettre  un  frein  à  mon  ame  égarée.... 
Elle  voulait,  monsieur,  me  marier. 

LE    COMTE. 

Elle  ?  à  qui  donc  ? 

NANINE. 

A  votre  jardinier. 

LE    COMTE. 

Le  digne  choix! 

NANI  N  E. 

Et  moi,  toute  honteuse, 
Plus  qu'on  ne  croit  peut-être  malheureuse, 
Moi  qui  repousse  avec  un  vain  effort 
Des  sentiments  au-dessus  de  mon  sort, 
Que  vos  bontés  avaient  trop  élevée, 
Pour  m'en  punir  j'en  dois  être  privée. 

LE    COMTE. 

Vous,  vous  punir?  Ah!  Nanine!  et  de  quoi? 

N  A  SINE. 

D'avoir  osé  soulever  contre  moi 
Votre  parente ,  autrefois  ma  maîtresse. 
Je  lui  déplais  ;  mon  seul  aspect  la  blesse  : 
Elle  a  raison;  et  j'ai  près  d'elle,  hélas  ! 
Un  tort  bien  grand....  qui  ne  finira  pas. 
J'ai  craint  ce  tort  ;  il  est  peut-être  extrême. 
J'ai  prétendu  rn'arracher  à  moi-même, 
Et  déchirer  dans  les  austérités 
Ce  cœur  trop  haut ,  trop  fier  de  vos  bontés , 
Venger  sur  lui  sa  faute  involontaire. 
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Mais  ma  douleur ,  hélas  !  la  plus  arrière , 
En  perdant  tout,  en  courant  m'éelipser, 
En  vous  fuyant,  fut  de  vous  offenser. 

LE    COMTE,   se  détournant  et  se  promenant. 
Quels  sentiments  !  et  quelle  ame  ingénue  ! 
En  ma  faveur  est-elle  prévenue  ? 
A-t-elle  craint  de  m'aimer?  ô  vertu! 

NANINE. 

Cent  fois  pardon,  si  je  vous  ai  déplu: 
Mais  permettez  qu'au  fond  d'une  retraite 
J'aille  cacher  ma  douleur  inquiète , 
M'entretenir  en  secret  à  jamais 
De  mes  devoirs ,  de  vous ,  de  vos  bienfaits. 

LE    COMTE. 

N'en  parlons  plus.  Ecoutez  :  la  baronne 
Vous  favorise,  et  noblement  vous  donne 
Un  domestique ,  un  rustre  pour  époux  ; 
Moi ,  j'en  sais  un  moins  indigne  de  vous  : 
Il  est  d'un  rang:  fort  au-dessus  de  Biaise , 
Jeune,  honnête  homme;  il  est  fort  à  son  aise 
Je  vous  réponds  qu'il  a  des  sentiments  : 
Son  caractère  est  loin  des  mœurs  du  temps  ; 
Et  je  me  trompe ,  ou  pour  vous  j'envisage 
Un  destin  doux ,  un  excellent  ménage. 
Un  tel  parti  flatte-t-il  votre  cœur? 
Vaut-il  pas  bien  le  couvent  ? 

NANINE. 

Non,  monsieur... 
Ce  nouveau  bien  que  vous  daignez  me  faire , 
Je  l'avoûrai,  ne  peut  me  satisfaire. 
Vous  pénétrez  mon  cœur  reconnaissant: 
Daignez-y  lire,  et  voyez  ce  qu'il  sent; 
Voyez  sur  quoi  ma  retraite  se  fonde. 
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Un  jardinier ,  un  monarque  du  inonde , 
Qui  pour  époux  s'offriraient  à  mes  vœux , 
Egalement  me  déplairaient  tous  deux. 

LE    COMTE. 

Vous  décidez  mon  sort.  Eh  bien  !  Nanine , 
Connaissez  donc  celui  qu'on  vous  destine  : 
Vous  l'estimez  :  il  est  sous  votre  loi  ; 
Il  vous  adore ,  et  cet  époux....  c'est  moi. 

(  à  part.  ) 
L'étonnement ,  le  trouble  l'a  saisie  ! 

(  à  Nanine.  ) 
Ah!  parlez-moi;  disposez  de  ma  vie; 
Ah!  reprenez  vos  sens  trop  agités. 

N  A  N  I  X  E. 

Qu'ai-je  entendu? 

LE    COMTE. 

Ce  que  vous  méritez. 

NAXIXE. 

Quoi!  vous  m'aimez? Ah!  gardez-vous  de  croire 

Que  j'ose  user  d'une  telle  victoire. 
Non,  monsieur,  non,  je  ne  souffrirai  pas 
Qu'ainsi  pour  moi  vous  descendiez  si  bas  : 
Un  tel  hymen  est  toujours  trop  funeste; 
Le  goût  se  passe ,  et  le  repentir  reste. 
J  ose  à  vos  pieds  attester  vos  aïeux.... 
Hélas!  sur  moi  ne  jetez  point  les  yeux. 
Vous  avez  pris  pitié  de  mon  jeune  âge; 
Formé  par  vous,  ce  cœur  est  votre  ouvrage; 
Il  en  serait  indigne  désormais 
S'il  acceptait  le  plus  grand  des  bienfaits. 
Oui,  je  vous  dois  des  refus.  Oui,  mon  ame 
Doit  s'immoler. 
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LE    COMTE, 

Non ,  vous  serez  ma  femme. 
Quoi!  tout  à  l'heure,  ici  vous  m'assuriez, 
Vous  l'avez  dit,  que  vous  refuseriez 
Tout  autre  époux,  fût-ce  un  prince. 

NANINE. 

Oui ,  sans  doute  , 
Et  ce  n'est  pas  ce  refus  qui  me  coûte. 

LE    COMTE. 

Mais  me  haïssez-vous? 

NANINE. 

Aurais-je  fui, 
Craindrais-je  tant,  si  vous  étiez  haï? 

LE    COMTE. 

Ah  !  ce  mot  seul  a  fait  ma  destinée. 

NANINE. 

Eh  !  que  prétendez- vous  ? 

LE    COMTE. 

'  Notre  hyménée. 

NANINE. 

Songez.... 

LE    COMTE. 

Je  songe  à  tout. 

NANINE. 

Mais  prévoyez.... 

LE    COMTE. 

Tout  est  prévu. 

NANINE. 

Si  vous  m'aimez,  croyez... 

LE    COMTE. 

Je  crois  former  le  bonheur  de  ma  vie. 

NANINE. 

Vous  oubliez... 
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LE    COMTE. 

Il  n'est  rien  que  j'oublie. 
Tout  sera  prêt,  et  tout  est  ordonné... 

NANIXE. 

Quoi  !  malgré  moi  votre  amour  obstiné... 

LE    COMTE. 

Oui ,  malgré  vous ,  ma  flamme  impatiente 
Va  tout  presser  pour  cette  heure  charmante. 
Un  seul  instant  je  quitte  vos  attraits, 
Pour  que  mes  yeux  n'en  soient  privés  jamais. 
Adieu,  Nanine,  adieu,  vous  que  j'adore. 

SCÈNE   IV. 

NANINE. 

Ciel!  est-ce  un  rêve?  et  puis-je  croire  encore 

Que  je  parvienne  au  comble  du  bonheur? 

Non  ,  ce  n'est  pas  l'excès  d'un  tel  honneur , 

Tout  grand  qu'il  est,  qui  me  plaît  et  me  frappe; 

A  mes  regards  tant  de  grandeur  échappe  : 

Mais  épouser  ce  mortel  généreux , 

Lui,  cet  objet  de  mes  timides  vœux, 

Lui,  que  j'avais  tant  craint  d'aimer,  que  j'aime, 

Lui ,  qui  m'élève  au-dessus  de  moi-même  ; 

Je  1  aime  trop  pour  pouvoir  l'avilir  : 

Je  devrais....  Non,  je  ne  puis  plus  le  fuir  ; 

Non...  mon  état  ne  saurait  se  comprendre. 

Moi,  l'épouser!  quel  parti  dois-je  prendre:' 

Le  ciel  pourra  m'éclairer  aujourdhui; 

Dans  ma  faiblese  il  m'envoie  un  appui. 

Peut-être  même...  Allons;  il  faut  écrire, 

Il  faut....  Par  où  commencer,  et  que  dire? 
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Quelle  surprise!  Ecrivons  promptement,  , 
Avant  d'oser  prendre  un  engagement. 

(Elle  se  met  à  écrire.) 

SCÈNE   V. 

NANINE,  BLAISE. 

BLAISE. 

Ali  !  la  voici.  Madame  la  baronne 

En  ma  faveur  vous  a  parlé ,  mignonne. 

Ouais ,  elle  écrit  sans  me  voir  seulement. 

NANINE,  écrivant  toujours. 
Biaise ,  bonjour. 

BLAISE. 

Bonjour  est  sec  vraiment. 
NANINE,  écrivant. 
A  chaque  mot  mon  embarras  redouble  ; 
Toute  ma  lettre  est  pleine  de  mon  trouble. 

BLAI'SE. 

Le  grand  génie  !  elle  écrit  tout  courant  ; 
Qu'elle  a  d'esprit!  et  que  n'en  ai-je  autant! 
Çà,  je  disais.... 

NANINE. 

Eh  bien  ? 

BLAISE. 

Elle  m'impose 
Par  son  maintien  ;  devant  elle  je  n'ose 
M'expliquer...  là...  tout  comme  je  voudrais  : 
Je  suis  venu  cependant  tout  exprès. 

NANINE. 

Cher  Biaise,  il  faut  me  rendre  un  grand  service. 

BLAISE. 

Oh  !  deux  plutôt. 
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nanin  b. 

Je  te  lais  la  justice 
De  me  fier  à  ta  discrétion , 
\  ton  bon  cœur. 

BLAISE. 

Oh  !  parlez  sans  façon  : 
Car ,  voyez-vous ,  Biaise  est  prêt  à  tout  faire 
Pour  vous  servir;  vite,  point  de  mystère. 

N  ANIN  E. 

Tu  vas  souvent  au  village  prochain 
A  Rémival,  à  droite  du  chemin? 

BLAISE. 

Oui. 

NANINE. 

Pourrais-tu  trouver  dans  ce  village- 
Philippe  Hombert? 

BLAISE. 

Non.  Ouel  est  ce  visage? 

Philippe  Hombert?  je  ne  connais  pas  ça. 

NANINE. 

Hier  au  soir  je  crois  qu'il  arriva; 
Informe-t'en.  Tache  de  lui  remettre, 
Mais  sans  délai,  cet  argent,  cette  lettre. 

BLAISE. 

Oh  !  de  l'argent  ! 

n  A  NI  NE. 

Donne  aussi  ce  paquet  : 
Monte  à  cheval  pour  avoir  plus  tôt  fait; 
Pars ,  et  sois  sûr  de  ma  reconnaissance. 

BLAISE. 

J'irais  pour  vous  au  fin  fond  de  la  France. 
Philippe  Hombert  est  un  heureux  manant; 
La  bourse  est  pleine  :  ah  !  que  d'argent  comptant' 
Est-ce  une  dette  ? 
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NANINE. 

Elle  est  très-avérée  ; 
Il  n'en  est  point,  Biaise,  de  plus  sacrée. 
Ecoute  :  Hombert  est  peut-être  inconnu  j 
Peut-être  même  il  n'est  pas  revenu.  / 
Mon  cher  ami ,  tu  me  rendras  ma  lettre , 
Si  tu  ne  peux  en  ses  mains  la  remettre. 

BLAISE. 


Mon  cher  ami  ! 


Son  cher  ami! 


NANINE. 

Je  me  fie  à  ta  foi. 

BLAISE. 
NANINE. 

Va ,  j'attends  tout  de  toi. 


SCÈNE  VI. 

LA  BARONNE,  BLAISE. 

BLAISE. 

D'où  diable  vient  cet  argent?  quel  message  ! 
Il  nous  aurait  aidé  dans  le  ménage  ! 
Allons ,  elle  a  pour  nous  de  l'amitié  ; 
Et  ça  vaut  mieux  que  de  l'argent ,  morgue  : 
Courons,  courons. 

(  Il  met  l'argent  et  le  paquet  dans  sa  poche  ;  il  rencontre 

la  baronne ,  et  la  heurte.  ) 

LA    BARONNE. 

Eh!  le  butor!...  arrête. 
L'étourdi  m'a  pensé  casser  la  tête. 

BLAISE. 

Pardon ,  madame. 


ACTE  II,  SCENE  VI.  3o3 

LA.    BARONNE. 

Où  vas-tu  ?  que  tiens-tu  ? 
Que  fait  Nanine?  As-tu  rien  entendu? 
Monsieur  le  comte  est-il  bien  en  colère  ? 
Quel  billet  est-ce  là? 

B  LAI  SE. 

C'est  un  mystère. 
Peste!.... 

LA    BARONNE. 

Voyons. 

B  LAI  SE. 

Nanine  gronderait. 

LA    BARONNE. 

Comment  dis-tu  ?  Nanine  !  elle  pourrait 
Avoir  écrit,  te  charger  d'un  message! 
Donne ,  ou  je  romps  soudain  ton  mariage  ; 
Donne,  te  dis-je. 

BLAISE,  riant. 

Ho,  ho. 

LA    BARONNE. 

De  quoi  ris-tu? 
BLAISE,  riant  encore. 
Ha,  ha. 

LA    BARONNE. 

J'en  veux  savoir  le  contenu. 

(  Elle  décachette  la  lettre.  ) 
Il  m'intéresse,  ou  je  suis  bien  trompée. 
BLAISE,  riant  encore. 

Ha,  ha,  ha,  ha,  qu'elle  est  bien  attrapée! 
Elle  n'a  là  quun  chiffon  de  papier; 
Moi,  j'ai  l'argent,  et  je  m'en  vais  payer 
Philippe  Hombert  :  faut  servir  sa  maîtresse. 
Courons. 
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SCÈNE  VII. 

LA  BARONNE. 

Lisons.  «  Ma  joie  et  ma  tendresse 
«  Sont  sans  mesure ,  ainsi  que  mon  bonheur  : 
«  Vous  arrivez,  quel  moment  pour  mon  cœur  ! 
<  Quoi  !  je  ne  puis  vous  voir  et  vous  entendre  ! 
«  Entre  vos  bras  je  ne  puis  me  jeter  î 
«  Je  vous  conjure  au  moins  de  vouloir  prendre 
«  Ces  deux  paquets  :  daignez  les  accepter. 
«  Sachez  qu'on  m'offre  un  sort  digne  d'envie , 
«  Et  dont  il  est  permis  de  s'éblouir  ; 
«  Mais  il  n'est  rien  que  je  ne  sacrifie 
«  Au  seul  mortel  que  mon  cœur  doit  chérir.  » 
Ouais.  Voilà  donc  le  style  de  Nanine  ! 
Comme  elle  écrit,  l'innocente  orpheline! 
Comme  elle  fait  parler  la  passion  ! 
En  vérité  ce  billet  est  bien  bon. 
Tout  est  parfait,  je  ne  me  sens  pas  d'aise. 
Ah,  ah,  rusée,  ainsi  vous  trompiez  Biaise! 
Vous  m'enleviez  en  secret  mon  amant. 
Vous  avez  feint  daller  dans  un  couvent; 
Et  tout  l'argent  que  le  comte  vous  donne , 
C'est  pour  Philippe  Hombert  ?  Fort  bien ,  friponne  ; 
J'en  suis  charmée,  et  le  perfide  amour 
Du  comte  Olban  méritait  bien  ce  tour. 
Je  m'en  doutais  que  le' cœur  de  Nanine 
Etait  plus  bas  que  sa  basse  origine. 
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SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE,  LA  BAROXXE. 

LA    BARONNE. 

Venez,  venez,  homme  à  grands  sentiments. 
Homme  au-dessus  des  préjugés  du  temps , 
Sage  amoureux,  philosophe  sensible; 
Vous  allez  voir  un  trait  assez  risible. 
Vous  connaissez  sans  doute  à  Rémival 
Monsieur  Philippe  Hombert,  votre  rival? 

LE    COMTE. 

Ah!  quels  discours  vous  me  tenez! 

LA    BARONNE. 

Peut-être 
Ce  billet-là  vous  le  fera  connaître. 
Je  crois  qu'Hombert  est  un  fort  beau  garçon. 

LE    COMTE. 

Tous  vos  efforts  ne  sont  plus  de  saison  : 
Mon  parti  pris ,  je  suis  inébranlable. 
Contentez-vous  du  tour  abominable 
Que  vous  vouliez  me  jouer  ce  matin. 

LA    BARONNE. 

Ce  nouveau  tour  est  un  peu  plus  malin. 
Tenez,  lisez.  Ceci  pourra  vous  plaire; 
Vous  connaîtrez  les  mœurs,  le  caractère, 
Du  digne  objet  qui  vous  a  subjugué. 

(  Tandis  que  le  Comte  lit.  ) 
Tout  en  lisant,  il  me  semble  intrigué. 
Il  a  pâli  ;  l'affaire  émeut  sa  bile.... 
Eh  bien  !  monsieur,  que  pensez-vous  du  style? 
Il  ne  voit  rien,  ne  dit  rien,  n'entend  rien  : 
Oh  !  le  pauvre  homme  !  il  le  méritait  bien. 
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LE    COMTE. 

Ai-je  bien  lu  ?  Je  demeure  stupide. 

O  tour  affreux,  sexe  ingrat,  cœur  perfide! 

LA    BARONNE. 

Je  le  connais ,  il  est  né  violent  ; 

Il  est  prompt,  ferme,  il  va  dans  un  moment 

Prendre  un  parti, 

SCÈNE    IX. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE,  GERMON. 

GERMON. 

Voici  dans  l'avenue 
Madame  Olban. 

LA    BARONNE. 

La  vieille  est  revenue  ? 

GERMON. 

Madame  votre  mère ,  entendez-vous  ? 
Est  près  d'ici ,  monsieur. 

LA    BARONNE. 

Dans  son  courroux , 
Il  est  devenu  sourd.  La  lettre  opère. 
GERMON,    criant. 

Monsieur. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Plaît-il  ? 

GERMON,    haut. 

Madame  votre  mère , 
Monsieur. 

LE    COMTE. 

Que  fait  Nanine  en  ce  moment? 

GERMON. 

Mais,,.,  elle  écrit  dans  son  appartement. 
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LE    COMTE,    d'un  air  froid  et  sec. 
Allez  saisir  ses  papiers ,  allez  prendre 
Ce  qu'elle  écrit;  vous  viendrez  me  le  rendre; 
Qu'on  la  renvoie  à  1  instant. 
G  e  r  m  o  x. 

Qui,  monsieur? 

LE     COMTE. 

Nanine. 

GERMON. 

Non,  je  n'aurais  pas  ce  cœur  : 
Si  vous  saviez  à  quel  point  sa  personne 
Nous  charme  tous  ;  comme  elle  est  noble ,  bonne  ! 

LE    COMTE. 

Obéissez^,  ou  je  vous  chasse. 

GERMON. 

Allons. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  X. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE. 

LA    BARONNE. 

Ah!  je  respire  :  enfin  nous  l'emportons; 
Vous  devenez  un  homme  raisonnable. 
Ah  cà ,  voyez  s'il  n'est  pas  véritable 
Qu'on  tient  toujours  de  son  premier  état, 
Et  que  les  gens  dans  un  certain  éclat 
Ont  un  cœur  noble,  ainsi  que  leur  personne  ? 
Le  sapg  fait  tout,  et  la  naissance  donne 
Des  sentiments  à  Nanine  inconnus. 

LE    COMTE. 

Je  n'en  crois  rien;  mais  soit,  n'en  parlons  plus  : 
Réparons  tout.  Le  plus  sage ,  en  sa  vie , 

20. 
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A  quelquefois  ses  accès  de  folie  : 
Chacun  s'égare  ;  et  le  moins  imprudent 
Est  celui-là  qui  plus  tôt  se  repent. 

I,  A    BARONNE. 

Oui. 

LE    COMTE. 

Pour  jamais  cessez  de  parler  d'elle, 

LA    BARONNE. 

Très-volontiers, 

LE    COMTE. 

Ce  sujet  de  querelle 
Doit  s'oublier, 

LA    BARONNE. 

Mais  vous ,  de  vos  serments 
Souvenez- vous. 

LE    COMTE. 

Fort  bien.  Je  vous  entends  ; 
Je  les  tiendrai. 

LA    BARONNE. 

Ce  n'est  qu'un  prompt  hommage 
Qui  peut  ici  réparer  mon  outrage. 
Indignement  notre  hymen  différé 
Est  un  affront. 

LE    COMTE. 

Il  sera  réparé. 
Madame;  il  faut... 

LA    BARONNE. 

Il  ne  faut  qu'un  notaire. 

LE    COMTE. 

Vous  savez  bien....  que  j'attendais  ma  mère, 

LA    BABONNE. 

Elle  est  ici. 
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SCÈNE   XI. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  LA  BARONNE 

LE    COMTE,    à  sa  mère. 

Madame,  j'aurais  du.... 
(  à  part.  )  (  à  sa  mère.  ) 

Philippe  Hombert  !....  Vous  m'avez  prévenu; 
Et  mon  respect,  mon  zèle,  ma  tendresse.... 

(  à  part.  ) 
Avec  cet  air  innocent,  la  traîtresse  ! 

L  A     M  ARQUIS  E. 

Mais  vous  extravaguez ,  mon  très-cher  fils. 
On  m'avait  dit ,  en  passant  par  Paris , 
Que  vous  aviez  la  tête  un  peu  frappée  ; 
Je  m'aperçois  qu'on  ne  m'a  pas  trompée  : 
Mais  ce  mal-là.... 

LE    COMTE. 

Ciel  !  que  je  suis  confus  ! 

LA     MARQUISE. 

Prend-il  souvent  ? 

LE    COMTE. 

Il  ne  me  prendra  plus. 

LA    MARQUISE. 

Çà,  je  voudrais  ici  vous  parler  seule. 

(  Fesant  une  petite  révérence  à  la  baronne.  ) 
Bonjour,  madame. 

LA    BARONNE,    à  part. 

Hom  !  la  vieille  bégueule  ! 
Madame ,  il  faut  vous  laisser  le  plaisir 
D'entretenir  monsieur  tout  à  loisir. 

Je  me  retire. 

(  Elle  sort.  ) 


3io  NANINE. 

SCÈNE  XII. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE. 

LA   MARQUISE,   parlant  fort  vite ,  et  d'un  ton 
de  petite  vieille  babillarde. 
Eh  bien  !  monsieur  le  comte , 
Vous  faites  donc  à  la  fin  votre  compte 
De  me  donner  la  baronne  pour  bru; 
C'est  sur  cela  que  j'ai  vite  accouru. 
Votre  baronne  est  une  acariâtre, 
Impertinente,  altière,  opiniâtre, 
Qui  n'eut  jamais  pour  moi  le  moindre  égard  ; 
Qui  l'an  passé,  chez  la  marquise  Agard, 
En  plein  souper  me  traita  de  bavarde  ; 
D'y  plus  souper  désormais  dieu  me  garde  ! 
Bavardé,  moi!  je  sais  d'ailleurs  très-bien 
Quelle  n'a  pas,  entre  nous,  tant  de  bien  : 
C'est  un  grand  point  ;  il  faut  qu'on  s'en  informe  ; 
Car  on  m'a  dit  que  son  château  de  l'Orme 
A  son  mari  n'appartient  qu'à  moitié  ; 
Qu'un  vieux  procès ,  qui  n'est  pas  oublié , 
Lui  disputait  la  moitié  de  la  terre  : 
J'ai  su  cela  de  feu  votre  grand-père  : 
Il  disait  vrai ,  c'était  un  homme ,  lui  : 
On  n'en  voit  plus  de  sa  trempe  aujourd'hui. 
Paris  est  plein  de  ces  petits  bouts  d'homme , 
VaVis,  fiers,  fous,  sots,  dont  le  caquet  m'assomme; 
Parlant  de  tout  avec  l'air  empressé , 
Et  se  moquant  toujours  du  temps  passé. 
J'entends  parler  de  nouvelle  cuisine , 


ACTE  II,  SCENE  XII.  Si 

De  nouveaux  goûts  ;  on  crève ,  on  se  ruine  : 
Les  femmes  sont  sans  frein ,  et  les  maris 
Sont  des  benêts.  Tout  va  de  pis  en  pis. 

LE    COMTE,  relisant  le  billet. 
Qui  l'aurait  cru  ?  Ce  trait  me  désespère. 
Eh  bien ,  Germon  ? 

SCÈNE  xm. 

LA  MARQUISE ,  LE  COMTE ,  GERMON. 

N- 

GERMON. 

Voici  votre  notaire. 

LE    COMTE. 

Oh  !  qu'il  attende. 

GERMON. 

Et  voici  le  papier 
Qu'elle  devait,  monsieur,  vous  envoyer. 

LE    COMTE,    lisant. 
Donne....  Fort  bien.  Elle  m'aime,  dit-elle, 
Et,  par  respect,  me  refuse!...  Infidèle, 
Tu  ne  dis  par  la  raison  du  refus  ! 

LA    MARQUISE. 

Ma  foi  !  mon  fils  a  le  cerveau  perclus  : 
C'est  sa  baronne  ;  et  l'amour  le  domine. 

LE    COMTE,    à  Germon. 

M'a-t-on  bientôt  délivré  de  Nanine  ? 

GERMON. 

Hélas!  monsieur,  elle  a  déjà  repris 

Modestement  ses  champêtres  habits , 

Sans  dire  un  mot  de  plainte  et  de  murmure. 


3ia  NANINE. 

LE    COMTE. 

Je  le  crois  bien. 

GERMON. 

Elle  a  pris  cette  injure 
Tranquillement,  lorsque  nous  pleurons  tous. 

LE    COMTE. 

Tranquillement? 

LA    MARQUISE. 

Hem!  de  qui  parlez-vous? 

GERMON. 

Nanine,  hélas!  madame,  que  l'on  chasse  : 
Tout  le  château  pleure  de  sa  disgrâce. 

LA    MARQUISE. 

Vous  la  chassez?  je  n'entends  point  cela. 
Quoi  !  ma  Nanine  ?  Allons ,  rappelez-la. 
Qu'a-t-elle  fait,  ma  charmante  orpheline? 
C'est  moi,  mon  fils,  qui  vous  donnai  Nanine. 
Je  me  souviens  qu'à  l'âge  de  dix  ans 
Elle  enchantait  tout  le  monde  céans. 
Notre  baronne  ici  la  prit  pour  elle  ; 
Et  je  prédis  dès  lors  que  cette  belle 
Serait  fort  mal,  et  j'ai  très -bien  prédit  : 
Mais  j'eus  toujours  chez  vous  peu  de  crédit; 
Vous  prétendez  tout  faire  à  votre  tête. 
Chasser  Nanine  est  un  trait  malhonnête. 

LE    COMTE. 

Quoi!  seule,  à  pied,  sans  secours ,  sans  argent? 

GERMON. 

Ah  !  j'oubliais  de  dire  qu'à  l'instant 
Un  vieux  bon  homme  à  vos  gens  se  présente  : 
11  dit  que  c'est  une  affaire  importante , 
Qu'il  ne  saurait  communiquer  qu'à  vous  ; 
Il  veut ,  dit-il ,  se  mettre  à  vos  genoux. 


ACTE  II,  SCENE  XIII. 

LE    COMTE. 

Dans  le  chagrin  où  mon  cœur  s  abandonne, 
Suis-je  en  état  de  parler  à  personne  ? 

LA    MARQUISE. 

Ah!  vous  avez  du  chagrin,  je  le  croi; 
Vous  m'en  donnez  aussi  beaucoup  à  moi. 
Chasser  Nanine ,  et  faire  un  mariage 
Qui  me  déplaît  !  non ,  vous  n'êtes  pas  sage. 
Allez,  trois  mois  ne  seront  pas  passés 
Que  vous  serez  l'un  de  l'autre  lassés. 
Je  vous  prédis  la  pareille  aventure 
Qu'à  mon  cousin  le  marquis  de  Marmure. 
Sa  femme  était  aigre  comme  verjus; 
Mais,  entre  nous,  la  vôtre  l'est  bien  plus. 
En  s'épousant ,  ils  crurent  qu  ils  s'aimèrent  ; 
Deux  mois  après  tous  deux  se  séparèrent  : 
Madame  alla  vivre  avec  un  galant, 
Fat,  petit-maître  ,  escroc,  extravagant; 
Et  monsieur  prit  une  franche  coquette, 
Une  intrigante  et  friponne  parfaite, 
Des  soupers  fins,  la  petite  maison, 
Chevaux,  habits,  maître-d'hôtel  fripon, 
Bijoux  nouveaux  pris  à  crédit,  notaires, 
Contrats  vendus ,  et  dettes  usuraires  : 
Enfin  monsieur  et  madame,  en  deux  ans, 
À  l'hôpital  allèrent  tout  d'un  temps. 
Je  me  souviens  encor  d'une  autre  histoire , 
Bien  plus  tragique,  et  difficile  à  croire; 
C'était... 

LE    COMTE. 

Ma  mère ,  il  faut  aller  dîner. 
Venez...  O  ciel!  ai-je  pu  soupçonner 
Pareille  horreur  ! 


3i4  NANINE. 

LA    MARQUISE. 

Elle  est  épouvantable 
Allons ,  je  vais  la  raconter  à  table  ; 
Et  vous  pourrez  tirer  un  grand  profit, 
En  temps  et  lieu  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE   TROISIEME. 


SCENE   I. 

N  A  N I N  E  ,  vêtue  en  paysanne  ,  G  E  R  M  ON. 
G  E  R  II  O  N. 

Nous  pleurons  tous  en  vous  voyant  sortir. 

HA  Kl  9  S. 

J'ai  tardé  trop;  il  est  temps  de  partir. 

GERMON. 

Quoi  !  pour  jamais ,  et  dans  cet  équipage  ? 

na.ni  ne. 
L  obscurité  fut  mon  premier  partage. 

GERMON. 

Quel  changement!  Quoi!  du  matin  au  soir.... 
Souffrir  n'est  rien,*  c'est  tout  que  de  déchoir. 

PTA  XI  NE. 

Il  est  des  maux  mille  fois  plus  sensibles. 

GERMON. 

J'admire  encor  des  regrets  si  paisibles. 
Certes,  mon  maître  est  bien  malavisé  ; 
Notre  baronne  a  sans  doute  abusé 
De  son  pouvoir,  et  vous  fait  cet  outrage  : 
Jamais  monsieur  n'aurait  eu  ce  courage. 

NANINE. 

Je  lui  dois  tout  :  il  me  chasse  aujourd'hui  ; 
Obéissons.  Ses  bienfaits  sont  à  lui; 
Il  peut  user  du  droit  de  les  reprendre. 

GERMON. 

A  ce  trait-là  qui  diable  eût  pu  s'attendre? 


SiG  NANINE. 

En  cet  état  qu'allez-vous  devenir  ? 

NANINE. 

Me  retirer,  long-temps  me  repentir. 

GERMON. 

Que  nous  allons  haïr  notre  baronne  î 

NANINE. 

Mes  maux  sont  grands,  mais  je  les  lui  pardonne. 

germon. 
Mais  que  dirai-je  au  moins  de  votre  part 
A  notre  maître,  après  votre  départ? 

NANINE. 

Vous  lui  direz  que  je  le  remercie 
Qu'il  m'ait  rendue  à  ma  première  vie, 
Et  qu'à  jamais  sensible  à  ses  bontés , 
Je  n'oublîrai...  rien...  que  ses  cruautés. 

GERMON. 

Vous  me  fendez  le  cœur,  et  tout  à  l'heure 
Je  quitterais  pour  vous  cette  demeure; 
J'irais  partout  avec  vous1  m'établir  : 
Mais  monsieur  Biaise  a  su  nous  prévenir  ; 
Qu'il  est  heureux  !  avec  vous  il  va  vivre  : 
Chacun  voudrait  l'imiter  et  vous  suivre. 

NANINE. 

On  est  bien  loin  de  me  suivre...  Ah  !  Germon  î 
Je  suis  chassée...  et  par  qui  !... 

GERMON. 

Le  démon 
A  mis  du  sien  dans  cette  brouillerie  : 
Nous  vous  perdons...  et  monsieur  se  marie. 

NANINE. 

Il  se  marie!...  Ah!  partons  de  ce  lieu; 
Il  fut  pour  moi  trop  dangereux...  Adieu... 

(Elle  sort.) 


ACTE  III,  SCENE  I.  3i7 

GERMON. 

Monsieur  le  comte  a  lame  un  peu  bien  dure  : 

Comment  chasser  pareille  créature  ! 

Elle  paraît  une  fille  de  bien  : 

Mais  il  ne  faut  pourtant  jurer  de  rien. 

SCÈNE    II. 

LE  COMTE,  GERMON. 

LE     COMTT. 

Eh  bien!  Xanine  est  donc  enfin  partie? 

GERMOX. 

Oui ,  c'en  est  faiï. 

LE     COMTE. 

J  en  ai  1  ame  ravie. 

GERMON. 

Votre  ame  est  donc  de  fer. 

LE    COMTE. 

Dans  le  chemin 
Philippe  Hombert  lui  donnait-il  la  main? 

GER.MO  >". 

Qui?  quel  Philippe  Hombert?  Hélas!  \anine , 
Sans  écuyer,  fort  tristement  chemine, 
Et  de  ma  main  ne  veut  pas  seulement. 

LE     COMTE. 

Où  donc  va-t-elle? 

G  E  R  M  O  X. 

Où  ?  mais  apparemment 

Chez  ses  amis. 

LE    COMTE. 

A  Rémival,  sans  doute. 

GERMOX. 

Oui,  je  crois  bien  qu'elle  prend  cette  route. 


3i8  NANINE. 

LE    COMTE. 

Va  la  conduire  à  ce  couvent  voisin , 

Où  la  baronne  allait  dès  ce  matin  : 

Mon  dessein  est  qu'on  la  mette  sur  l'heure 

Dans  cette  utile  et  décente  demeure  ; 

Ces  cent  louis  la  feront  recevoir. 

Va...  garde-toi  de  laisser  entrevoir 

Que  c'est  un  don  que  je  veux  bien  lui  faire; 

Dis-lui  que  c'est  un  présent  de  ma  mère  ; 

Je  te  défends  de  prononcer  mon  nom. 

GERMON. 

Fort  bien  ;  je  vais  vous  obéir. 

(  Il  fait  quelques  pas. .) 
LE    COMTE. 

Germon , 
A  son  départ ,  tu  dis  que  tu  l'as  vue  ? 

GERMON. 

Eh,  oui,  vous  dis-je. 

LE    CO'îlT  E. 

Elle  était  abattue? 
Elle  pleurait? 

GERMON. 

Elle  fesait  bien  mieux, 
Ses  pleurs  coulaient  à  peine  de  ses  yeux  ; 
Elle  voulait  ne  pas  pleurer. 

LE    COMTE. 

A- 1.- elle 
Dit  quelque  mot  qui  marque ,  qui  décèle 
Ses  sentiments  ?  as-tu  remarqué.... 

GERMON. 

Quoi? 

LE    COMTE.. 

A-t-elle  enfin,  Germon,  parlé  de  moi? 
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G  ERMON. 

Oh!  oui,  beaucoup. 

LE    COMTE. 

Eh  bien!  dis-moi  donc  traître, 
Qu'a-t-elle  dit? 

G  E  R  M  O  >\ 

Que  vous  êtes  son  maître  ; 
Que  vous  avez  des  vertus;  des  bontés... 
Qu'elle  oublîra  tout...  hors  vos  cruautés, 

LE    COMTE. 

Va....  mais  surtout  garde  qu'elle  revienne. 

(  Germon  sort.  ) 

Germon  ! 

GERMON. 

Monsieur. 

LE    COMTE. 

Un  mot;  qu'il  te  souvienne. 
Si  par  hasard,  quand  tu  la  conduiras, 
Certain  Hombert  venait  suivre  ses  pas, 
De  le  chasser  de  la  belle  manière. 

GERMON, 

Oui ,  poliment ,  à  grands  coups  d  etrivière  : 
Comptez  sur  moi  ;  je  sers  fidèlement. 
Le  jeune  Hombert,  dites-vous? 

LE     C  O  M  T  E. 

Justement. 

GERMON. 

Bon!  je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connaître; 
Mais  le  premier  que  je  verrai  paraître 
Sera  rossé  de  la  bonne  façon  ; 
Et  puis  après  il  me  dira  son  nom. 

(  Il  fait  un  pas  et  revient.  ) 
Ce  jeune  Hombert  est  quelque  amant,  je  gage 


no  NANINE. 

Un  beau  garçon,  le  coq  de  ce  village. 
Laissez-moi  faire. 

LE    COMTE. 

Obéis  promptement. 

GERMON. 

Je  me  doutais  qu'elle  avait  quelque  amant; 
Et  Biaise  aussi  lui  tient  au  cœur  peut-être, 
On  aime  mieux  son  égal  que  son  maître. 

LE    COMTE. 

Ah!  cours,  te  dis-je. 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE. 

Hélas  !  il  a  raison  , 
Il  prononçait  ma  condamnation; 
Et  moi,  du  coup  qui  m'a  pénétré  lame 
Je  me  punis  ;  la  baronne  est  ma  femme  : 
Il  le  faut  bien,  le  sort  en  est  jeté. 
Je  souffrirai,  je  l'ai  bien  mérité. 
Ce  maria  se  est  au  moins  convenable. 
Notre  baronne  a  l'humeur  peu  traitable  ; 
Mais,  quand  on  veut,  on  sait  donner  la  loi. 
tin  esprit  ferme  est  le  maître  chez  soi. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

Or  ça,  mon  fils,  vous  épousez  madame!' 

LE    COMTE. 

Eh!  oui. 


ACTE  III,  SCENE  IV.  3*i 

LA    MARQUISE. 

Ce  soir  elle  est  donc  votre  femme  ? 
Elle  est  ma  bru? 

LA    BARONNE. 

Si  tous  le  trouvez  bon  : 
J'aurai,  je  crois,  votre  approbation, 

LA    MARQUISE. 

Allons,  allons,  il  faut  bien  y  souscrire; 
Mais  dès  demain  chez  moi  je  me  retire. 

LE    COMTE. 

Vous  retirer!  eh!  ma  mère,  pourquoi? 

LA    MARQUISE. 

J'emmènerai  ma  Nanine  avec  moi. 
Vous  la  chassez,  et  moi  je  la  marie; 
Je  fais  la  noce  en  mon  château  de  Brie; 
Et  je  la  donne  au  jeune  sénéchal, 
Propre  neveu  du  procureur  fiscal, 
Jean  Roc  Souci;  c'est  lui  de  qui  le  père 
Eut  à  Corbeil  cette  plaisante  affaire. 
De  cet  enfant  je  ne  puis  me  passer; 
C'est  un  bijou  que  je  veux  enchâsser. 
Je  vais  la  marier...  Adieu. 

LE    COMTE. 

Ma  mère , 
Ne  soyez  pas  contre  nous  en  colère  ; 
Laissez  Nanine  aller  dans  le  couvent; 
Ne  changez  rien  à  notre  arrangement. 

LA    BARONNE. 

Oui,  croyez-nous  ,  madame,  une  famille 
Ne  se  doit  point  charger  de  telle  fille. 

LA    MARQUISE. 

Comment  ?  quoi  donc  ? 
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£aja  NANINE. 

LA    BARONNE. 

Peu  de  chose. 

LA    MARQUISE. 

Mais... 

LA     BARONNE. 

Rien. 

LA    MARQUISE. 

Rien ,  c'est  beaucoup.  J'entends  j  j'entends  fort  bien. 

Aurait-elle  eu  quelque  tendre  folie  ? 

Cela  se  peut,  car  elle  est  si  jolie  ! 

Je  m'y  connais  ;  on  tente ,  on  est  tenté  : 

Le  cœur  a  bien  de  la  fragilité  ; 

Les  filles  sont  toujours  un  peu  coquettes  : 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 

Çà,  contez-moi,  sans  nul  déguisement, 

Tout  ce  qu'a  fait  notre  charmante  enfant. 

LE    COMTE. 

Moi,  vous  conter? 

LA    MARQUISE. 

Vous  avez  bien  la  mine 
D'avoir  au  fond  quelque  goût  pour  Nanine  ; 
Et  vous  pourriez... 


SCÈNE  V, 


LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  LA  BARONNE 

MARIN,  en  bottes. 
MARIN. 

Enfin  tout  est  bâclé, 
Tout  est  fini. 

LA    MARQUISE. 

Quoi? 

LA    BARONNE. 

Qu'est-ce? 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  3>3 

mari  x. 

J'ai  parlé 
A  nos  marchands;  j  ai  bien  fait  mon  message; 
Et  vous  aurez  demain  tout  l'équipage. 

LA    B  ARON  ■  E. 

Quel  équipage? 

MARIN. 

Oui,  tout  ce  que  pour  vous 
A  commandé  votre  futur  époux  ; 
Six  beaux  chevaux  :  et  vous  serez  contente 
De  la  berline;  elle  est  bonne  ,  brillante; 
Tous  les  panneaux  par  Martin  sont  vernis. 
Les  diamants  sont  beaux,  très-bien  choisis; 
Et  tous  verrez  des  étoffes  nouvelles , 
D'un  goût  charmant...  oh!  rien  n approche  d'elles. 

LA   B  A  R  O  X  X  E  ,  au  comte. 
Vous  avez  donc  commandé  tout  cela? 

LE    COMTE,   à  part. 

Oui...  Mais  pour  qui? 

M  A  R  I  X. 

Le  tout  arrivera 
Demain  matin  dans  ce  nouveau  carrosse, 
Et  sera  prêt  le  soir  pour  votre  noce. 
Vive  Paris  pour  avoir  sur-le-champ 
Tout  ce  qu'on  veut,  quand  on  a  de  l'argent  ! 
En  revenant,  j'ai  revu  le  notaire, 
Tout  près  d'ici,  griffonnant  votre  affaire. 

LA    BAROXXE. 

Ce  mariage  a  traîné  bien  long-temps. 

LA    MARQUISE,    à  part. 

Ah!  je  voudrais  qu'il  traînât  quarante  ans. 

M  ARIX. 

Dans  ce,  salon  j  ai  trouvé  tout  à  1  heure 

21. 
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Un  bon  vieillard,  qui  gémit  et  qui  pleure; 
Depuis  long-temps  il  voudrait  vous  parler, 

LA    BARONNE. 

Quel  importun  !  qu'on  le  fasse  en  aller  : 
Il  prend  trop  mal  son  temps. 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi,  madame  ? 
Mon  fds ,  ayez  un  peu  de  bonté  dame  ; 
Et,  croyez-moi,  c'est  un  mal  des  plus  grands 
De  rebuter  ainsi  les  pauvres  gens  : 
Je  vous  ai  dit  cent  fois  dans  votre  enfance 
Qu'il  faut  pour  eux  avoir  de  l'indulgence , 
Les  écouter  d'un  air  affable ,  doux. 
Ne  sont-ils  pas  hommes  tout  comme  nous  ? 
On  ne  sait  pas  à  qui  Ton  fait  injure  ; 
On  se  repent  d'avoir  eu  l'ame  dure. 
Les  orgueilleux  ne  prospèrent  jamais. 

(  «î  Marin.  ) 
Allez  chercher  ce  bonhomme. 

MARIN. 

J'y  vais. 

(Il  sort.) 
LE    COMTE. 

Pardon ,  ma  mère  :  il  a  fallu  vous  rendre 
Mes  premiers  soins  ;  et  je  suis  prêt  d'entendre 
Cet  homme-là  malgré  mon  embarras. 

SCÈNE  VL 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  LA  BARONNE, 

LE    PAYSAN. 

LA   MARQUISE,   au  paysan. 
Approchez-vous ,  parlez ,  ne  tremblez  pas. 
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LE    PAYSAN. 

Ah!  monseigneur!  écoutez-moi  de  grâce: 

Je  suis....  Je  tombe  à  vos  pieds  que  j'embrasse; 

Je  viens  vous  rendre.... 

LE    COMTE. 

Ami ,  relevez-vous  ; 
Je  ne  veux  point  qu'on  me  parle  à  genoux; 
D'un  tel  orgueil  je  suis  trop  incapable. 
Vous  avez  l'air  d'être  un  homme  estimable. 
Dans  ma  maison  cherchez-vous  de  1  emploi  ? 
A  qui  parlé-je? 

LA    MARQUISE. 

Allons ,  rassure-toL 

LE     PAYSAN. 

Je  suis ,  hélas  !  le  père  de  Nanine. 

LE    COMTE. 

Vous? 

LA    B  A  R  O  R  >  E. 

Ta  fille  est  une  grande  coquine. 

LE     PAYSAN. 

Ah!  monseigneur,  voilà  ce  que  j'ai  craint; 
Voilà  le  coup  dont  mon  cœur  est  atteint  : 
J'ai  bien  pensé  qu'une  somme  si  forte 
N'appartient  pas  à  des  gens  de  sa  sorte; 
Et  les  petits  perdent  bientôt  leurs  mœurs  , 
Et  sont  gâtés  auprès  des  grands  seigneurs. 

LA    BARONNE. 

Il  a  raison  :  mais  il  trompe ,  et  Nanine 
N'est  point  sa  fille;  elle  était  orpheline. 

LE    PAYSAN. 

Il  est  trop  vrai  ;  chez  de  pauvres  parent- 
Je  la  laissai  dès  ses  plus  jeunes  ans; 
Avant  perdu  mon  bien  avec  sa  mère. 


3s6  NANINE. 

J'allai  servir  ,  forcé  par  la  misère , 
Ne  voulant  pas ,  dans  mon  funeste  état , 
Qu'elle  passât  pour  fille  d'un  soldat, 
Lui  défendant  de  me  nommer  son  père. 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  cela?  pour  moi,  je  considère 
Les  bons  soldats  ;  on  a  grand  besoin  d'eux. 

LE    COMTE. 

Qu'a  ce  métier,  s'il  vous  plaît,  de  honteux  ? 

LE    PAYSAN. 

Il  est  bien  moins  honoré  qu'honorable. 

LE    COMTE. 

Ce  préjugé  fut  toujours  condamnable. 
J'estime  plus  un  vertueux  soldat , 
Qui  de  son  sang  sert  son  prince  et  l'état , 
Qu'un  important ,  que  sa  lâche  industrie 
Engraisse  en  paix  du  sang  de  la  patrie. 

LA    MARQUISE. 

Gà ,  vous  avez  vu  beaucoup  de  combats  ; 
Contez-les  moi  bien  tous ,  n'y  manquez  pas. 

LE    PAYSAN. 

Dans  la  douleur,  hélas  !  qui  me  déchire, 
Permettez-moi  seulement  de  vous  dire 
Qu'on  me  promit  cent  fois  de  m'avancer  : 
Mais  sans  appui  comment  peut-on  percer  ? 
Toujours  jeté  dans  la  foule  commune, 
Mais  distingué ,  l'honneur  fut  ma  fortune. 

LA    MARQUISE. 

Vous  êtes  donc  né  de  condition  ? 

LA    BARONNE. 

Fi  !  quelle  idée  ! 

LE    PAYSAN,   à  la  marquise. 
Hélas  !  madame,  non  ; 
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Mais  je  suis  né  d'une  honnête  famille: 
Je  méritais  peut-être  une  autre  fille. 

LA    MARQUISE. 

Que  vouliez-vous  de  mieux  ? 

LE    C  O  M  T  K. 

Eh!  poursuivez. 

LA    MARQUISE. 

Mieux  que  Nanine? 

LE    COMTE. 

Ah  !  de  grâce ,  achevez. 

LE    P  A  Y  S  A  V. 

J'appris  qu'ici  ma  fille  fut  nourrie, 

Qu'elle  y  vivait  bien  traitée  et  chérie. 

Heureux  alors ,  et  bénissant  le  ciel , 

Vous,  vos  bontés,  votre  soin  paternel, 

Je  suis  venu  dans  le  prochain  village, 

Mais  plein  de  trouble  et  craignant  son  jeune  âge, 

Tremblant  encor,  lorsque  j'ai  tout  perdu , 

De  retrouver  le  bien  qui  m'est  rendu. 

(  montrant  la  baronne.  ) 
Je  viens  d'entendre,  au  discours  de  madame, 
Que  j'eus  raison  :  elle  m'a  percé  lame; 
Je  vois  fort  bien  que  ces  cent  louis  d'or, 
Des  diamants ,  sont  un  trop  grand  trésor , 
Pour  les  tenir  par  un  droit  légitime; 
Elle  ne  peut  les  avoir  eus  sans  crime. 
Ce  seul  soupçon  me  fait  frémir  cl  horreur; 
Et  j'en  mourrai  de  honte  et  de  douleur. 
Je  suis  venu  soudain  pour  vous  les  rendre  : 
Ils  sont  à  vous  ;  vous  devez  les  reprendre  : 
Et  si  ma  fille  est  criminelle ,  hélas  ! 
Punissez-moi,  mais  ne  la  perdez  pas. 
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LA    MARQUISE, 

Ah  !  mon  cher  fils  !  je  suis  tout  attendrie. 

LA    BARONNE. 

Ouais ,  est-ce  un  songe  ?  est-ce  une  fourberie  ? 

LE    COMTE. 

Ah!  qu'ai~je  fait? 

LE    PAYSAN. 
(  Il  tire  la  bourse  et  le  paquet.  ) 
Tenez,  monsieur,  tenez, 

LE    COMTE. 

Moi,  les  reprendre!  ils  ont  été  donnés; 
Elle  en  a  fait  un  respectable  usage. 
C'est  donc  à  vous  qu'on  a  fait  le  message? 
Qui  l'a  porté  ? 

LE    PAYSAN, 

G'est  votre  jardinier, 
A  qui  Nanine  osa  se  confier. 

LE    COMTE. 

Quoi  !  c'est  à  vous  que  le  présent  s'adresse  ? 

LE    PAYSAN, 

Oui,  je  l'avoue, 

LE    COMTE. 

O  douleur  !  ô  tendresse  ! 
Des  deux  côtés  quel  excès  de  vertu  ! 
Et  votre  nom?...  Je  demeure  éperdu, 

LA    MARQUISE. 

Eh  !  dites  donc  votre  nom  F  Quel  mystère  ! 

LE    PAYSAN. 

Philippe  Hombert  de  Gatine. 

LE    COMTE. 

Ah  !  mon  père  î 

LA    BARONNE. 

Que  dit-il  là  ? 
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LE    COMTE. 

Quel  jour  vient  m  éclairer! 
J'ai  fait  un  crime  ;  il  le  faut  réparer. 
Si  vous  saviez  combien  je  suis  coupable  ! 
J'ai  maltraité  la  vertu  respectable. 

(  Il  va  lui-même  a  un  de  ses  gens.  ) 
Holà ,  courez. 

LA    BARONNE. 

Eh!  quel  empressement? 

LE    COMTE. 

Vite  un  carrosse. 

LA    MARQUISE. 

Oui,  madame,  à  l'instant. 
Vous  devriez  être  sa  protectrice. 
Quand  on  a  fait  une  telle  injustice  . 
Sachez  de  moi  que  l'on  ne  doit  rougir 
Que  de  ne  pas  assez  se  repentir. 
Monsieur  mon  fils  a  souvent  des  lubies , 
Que  l'on  prendrait  pour  de  franches  folies  : 
Mais  dans  le  fond  c'est  un  cœur  généreux  ; 
Il  est  né  bon;  j'en  fais  ce  que  je  veux. 
Vous  n'êtes  pas  ,  ma  bru ,  si  bienfesante  : 
Il  s'en  faut  bien. 

LA    BARONNE. 

Que  tout  m'impatiente  ! 
Qu'il  a  lair  sombre  ,  embarrassé ,  rêveur  ! 
Quel  sentiment  étrange  est  dans  son  cœur  ? 
Voyez,  monsieur,  ce  que  vous  voulez  faire. 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  pour  Nanine. 

LA    BARONNE. 

On  peut  la  satisfaire 
Par  des  présents. 


33o  NANINE. 

LA    MARQUISE, 

C'est  le  moindre  devoir. 

LA    BARONNE. 

Mais  moi  jamais  je  ne  veux  la  revoir; 
Que  du  château  jamais  elle  n'approche  : 
Entendez-vous  ? 

LE  COMTE. 

J'entends. 

LA    MARQUISE. 

Quel  cœur  de  roche  ! 

LA    BARONNE. 

De  mes  soupçons  évitez  les  éclats. 
Vous  hésitez? 

LE  COMTE,  après  un  silence. 
Non,  je  n'hésite  pas. 

LA    BARONNE. 

Je  dois  m'attendre  à  cette  déférence  ; 
Vous  la  devez  à  tous  les  deux,  je  pense. 

LA    MARQUISE. 

Seriez-vous  bien  assez  cruel ,  mon  fils  ! 

LA  «BARONNE. 

Quel  parti  prendrez- vous? 

LE    COMTE. 

Il  est  tout  pris. 
Vous  connaissez  mon  ame  et  sa  franchise  : 
Il  faut  parler.  Ma  main  vous  fut  promise  ; 
Mais  nous  n'avions  voulu  former  ces  nœuds 
Que  pour  finir  un  procès  dangereux  ; 
Je  le  termine;  et  dès  l'instant  je  donne, 
Sans  nul  regret ,  sans  détour  j'abandonne 
Mes  droits  entiers ,  et  les  prétentions 
Dont  il  naquit  tant  de  divisions  : 
Que  l'intérêt  encor  vous  en  revienne  : 
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Tout  est  à  vous;  jouissez-en  sans  peine. 
Que  la  raison  fasse  du  moins  de  nous 
Deux  bons  parents,  ne  pouvant  être  ëpoux. 
Oublions  tout  ;  que  rien  ne  nous  aigrisse  : 
Pour  n'aimer  pas ,  faut-il  qu'on  se  haïsse. 

LA    BARONNE. 

Je  m'attendais  à  ton  manque  de  foi. 
Va,  je  renonce  à  tes  présents,  à  toi. 
Traître  !  je  vois  avec  qui  tu  vas  vivre, 
A  quel  mépris  ta  passion  te  livre. 
Sers  noblement  sous  les  plus  viles  lois  ; 
Je  t'abandonne  à  ton  indigne  choix. 

•    (Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  PHILIPPE 
HOMBERT. 

LE    COMTE. 

Non,  il  n'est  point  indigne;  non,  madame; 
L  n  fol  amour  n'aveugla  point  mon  ame  : 
Cette  vertu,  qu'il  faut  récompenser, 
Doit  m'attendrir,  et  ne  peut  nf  abaisser. 
Dans  ce  vieillard  ce  qu'on  nomme  bassesse 
Fait  son  mérite;  et  voilà  sa  noblesse. 
La  mienne  à  moi,  c'est  d'en  paver  le  prix. 
C'est  pour  des  cœurs  par  eux-mêmes  ennoblis, 
Et  distingués  par  ce  grand  caractère. 
Qu'il  faut  passer  sur  la  règle  ordinaire  : 
Et  leur  naissance ,  avec  tant  de  vertus , 
Dans  ma  maison  n'est  qu'un  titre  de  plus. 

LA    MARQUISE. 

Quoi  donc?  quel  titre?  et  que  voulez-vous  dire? 
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SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  NANINE, 
PHILIPPE  HOMBERT. 

LE  COMTE ,  à  sa  mère. 
Son  seul  aspect  devrait  vous  en  instruire. 

LA    MARQUISE. 

Embrasse-moi  cent  fois ,  ma  chère  enfant. 
Elle  est  vêtue  un  peu  mesquinement; 
Mais  qu'elle  est  belle  !  et  comme  elle  a  l'air  sage  ! 
NANINE,  courant  entre  les  bras  de  Philippe  Hombert,  après 
s'être  baissée  devant  la  marquise. 
Ah!  la  nature  a  mon  premier  hommage. 
Mon  père  ! 

PHILIPPE    HOMBERT. 

O  ciel  !  ô  ma  fille  !  ah ,  monsieur  ! 
Vous  réparez  quarante  ans  de  malheur. 

LE    COMTE. 

Oui  ;  mais  comment  faut-il  que  je  répare 
L'indigne  affront  qu'un  mérite  si  rare , 
Dans  ma  maison ,  put  de  moi  recevoir  ? 
Sous  quel  habit  revient-elle  nous  voir  î 
Il  est  trop  vil;  mais  elle  le  décore. 
Non,  il  n'est  rien  que  sa  vertu  n'honore. 
Eh  bien  !  parlez  :  auriez-vous  la  bonté 
De  pardonner  à  tant  de  dureté? 

NANINE. 

Que  me  demandez- vous  ?  Ah  !  je  m'étonne 
Que  vous  doutiez  si  mon  cœur  vous  pardonne 
Je  n'ai  pas  cru  que  vous  pussiez  jamais 
Avoir  eu  tort  après  tant  de  bienfaits, 

LE    COMTE. 

Si  vous  avez  oublié  cet  outrage , 
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Donnez-m'en  donc  le  plus  sur  témoignage  : 
Je  ne  yeux  plus  commander  qu'une  fois; 
Mais  jurez-moi  d'obéir  à  mes  lois. 

PHILIPPE    HOMBERT. 

Elle  le  doit,  et  sa  reconnaissance.... 

N  A  N  I  N  E  ,  à  son  père. 

Il  est  bien  sûr  de  mon  obéissance. 

LE    COMTE. 

J'ose  y  compter.  Oui,  je  vous  avertis 

Que  vos  devoirs  ne  sont  pas  tous  remplis. 

Je  vous  ai  vue  aux  genoux  de  ma  mère; 

Je  vous  ai  vue  embrasser  votre  père; 

Ce  qui  vous  reste  en  des  moments  si  doux.... 

C'est...  à  leurs  yeux...  d'embrasser...  votre  époux. 

NANINE. 

Moi! 

LA    MARQUISE. 

Quelle  idée  !  Est-il  bien  vrai  ? 

PHILIPPE     HOMBERT. 


Ma  fille! 


LE   COMTE,  à  sa  mère. 
? 


Le  daignez-vous  permettre 

LA    MARQUISE. 

La  famille 
Étrangement,  mon  fils,  clabaudera. 

LE     COMTE. 

En  la  voyant ,  elle  l'approuvera. 

PHILIPPE    HOMBERT. 

Quel  coup  du  sort!  Non,  je  ne  puis  comprendre 
Que  jusque-là  vous  prétendiez  descendre. 

LE    COMTE. 

On  m'a  promis  d'obéir....  je  le  veux. 

LA    MARQUISE. 

Mon  fils, 
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LE   COMTE. 

Ma  mère ,  il  s'agit  d'être  heureux, 
L'intérêt  seul  a  fait  cent  mariages. 
Nous  avons  vu  les  hommes  les  plus  sages 
Ne  consulter  que  les  mœurs  et  le  bien  : 
Elle  a  les  mœurs,  il  ne  lui  manque  rien; 
Et  je  ferai  par  goût  et  par  justice 
Ce  qu'on  a  fait  cent  fois  par  avarice. 
Ma  mère,  enfin,  terminez  ces  combats, 
Et  consentez. 

NANINE. 

Non,  n'y  consentez  pas; 

Opposez- vous  à  sa  flamme à  la  mienne; 

Voilà  de  vous  ce  qu'il  faut  que  j'obtienne. 
L'amour  l'aveugle  ;  il  le  faut  éclairer. 
Ah  !  loin  de  lui ,  laissez-moi  l'adorer. 
Voyez  mon  sort ,  voyez  ce  qu'est  mon  père  : 
Puis-je  jamais  vous  appeler  ma  mère? 

LA    MARQUISE. 

Oui,  tu  le  peux,  tu  le  dois;  c'en  est  fait  : 
Je  ne  tiens  pas  contre  ce  dernier  trait  ; 
Il  nous  dit  trop  combien  il  faut  qu'on  t'aime  ; 
Il  est  unique  aussi  bien  que  toi-même. 

NANINE. 

J'obéis  donc  à  votre  ordre ,  à  l'amour  ; 
Mon  cœur  ne  peut  résister. 

LA    MARQUISE. 

Que  ce  jour 
Soit  des  vertus  la  digne  récompense , 
Mais  sans  tirer  jamais  à  conséquence. 

FIN    DE    NANINE. 
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PERSONNAGES. 

M.  DURU. 

MADAME  DURU. 

LE  MARQUIS  DOUTREMONT. 

DAMIS,filsdeM.  Dura. 

ÉRISE,fffledeM.  Dura. 

M.  GRIPON,  correspondant  de  M.  Duru, 

MARTHE ,  suivante  de  madame  Duru. 


La  scène  est  chez  madame  Duru ,  dans  la  rue  Thévenot , 
à  Paris. 


Cette  petite  comédie  est  un  impromptu  de  société  où  plu- 
sieurs personnes  mirent  la  main.  Elle  fit  partie  d'une  fête  qu'on 
donna  au  roi  Stanislas ,  duc  de  Lorraine,  en  1749- 

On  a  trouvé  dans  les  porte-feuilles  de  M.  de  Voltaire ,  cette 
même  pièce  en  un  acte  :  elle  ne  diffère  de  celle-ci  que  par  la 
suppression  de  quelques  scènes  et  quelques  changements  dans 
la  disposition  de  la  pièce.  Il  a  paru  inutile  de  la  joindre  à  cette 
collection. 
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ACTE  PREMIER 


SCENE   I. 

madame  DURU,  LE  MARQUIS. 

MADAME    DURU. 

Mais,  mon  très-cher  marquis,  comment,  en  conscience, 
Puis-je  accorder  ma  fille  à  votre  impatience, 
Sans  l'aveu  d'un  époux  ?  le  cas  est  inouï. 

LE    MARQUIS. 

Comment?  Avec  trois  mots,  un  bon  contrat,  un  oui; 
Rien  de  plus  agréable ,  et  rien  de  plus  facile. 
A  vos  commandements  votre  fille  est  docile  : 
Vos  bontés  m'ont  permis  de  lui  faire  ma  cour  ; 
Elle  a  quelque  indulgence,  et  moi  beaucoup  d'amour  : 
Pour  votre  intime  ami  dès  long-temps  je  m'affiche; 
Je  me  crois  honnête  homme,  et  je  suis  assez  riche. 
Nous  vivons  fort  gaîment,  nous  vivrons  encor  mieux, 
Et  nos  jours ,  croyez-moi ,  seront  délicieux. 

MADAME    DURU. 

D'accord,  mais  mon  mari? 

LE    MARQUIS. 

Votre  mari  m'assomme. 
Quel  besoin  avons-nous  du  conseil  d'un  tel  homme? 
VI.  22 
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MADAME     DURU. 

Quoi  !  pendant  son  absence? 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  les  absents  ont  tort. 
Absent  depuis  douze  ans ,  c'est  comme  à  peu  près  mort. 
Si  dans  le  fond  de  l'Inde  il  prétend  être  en  vie , 
C'est  pour  vous  amasser,  avec  sa  ladrerie, 
Un  bien  que  vous  savez  dépenser  noblement  : 
Je  consens  qu'à  ce  prix  il  soit  encor  vivant; 
Mais  je  le  tiens  pour  mort  aussitôt  qu'il  s'avise 
De  vouloir  disposer  de  la  charmante  Erise. 
Celle  qui  la  forma  doit  en  prendre  le  soin  ; 
Et  l'on  n'arrange  pas  les  filles  de  si  loin. 
Pardonnez 

MADAME    DURU. 

Je  suis  bonne ,  et  vous  devez  connaître 
Que  pour  monsieur  Duru ,  mon  seigneur  et  mon  maître , 
Je  n'ai  pas  un  amour  aveugle  et  violent. 
Je  l'aime....  comme  il  faut...  pas  trop  fort....  sensément; 
Mais  je  lui  dois  respect,  et  quelque  obéissance. 

LE    MARQUIS. 

Eh,  mon  dieu!  point  du  tout  :  vous  vous  moquez,  je  pense; 

Qui,  vous?  vous,  du  respect  pour  un  monsieur  Duru? 

Fort  bien.  Nous  vous  verrions ,  si  nous  l'en  avions  cru , 

Dans  un  habit  de  serge ,  en  un  second  étage , 

Tenir  sans  domestique  un  fort  plaisant  ménage. 

Vous  êtes  demoiselle;  et  quand  l'adversité, 

Malgré  votre  mérite  et  votre  qualité , 

Avec  monsieur  Duru  vous  fit  en  biens  commune , 

Alors  qu'il  commençait  à  bâtir  sa  fortune , 

C'était  à  ce  monsieur  faire  beaucoup  d'honneur; 

Et  vous  aviez,  je  crois,  un  .peu  trop  de  douceur 

De  souffrir  qu'il  joignît  avec  rude  manière 
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A  vos  tendres  appas  sa  personne  grossière. 

Voulez-vous  pas  encore  aller  sacrifier 

Votre  charmante  Erise  au  fils  dun  usurier, 

De  ce  monsieur  Gripon,  son  très-digne  compère? 

Monsieur  Duru,  je  pense,  a  voulu  cette  affaire; 

Il  l'avait  fort  à  cœur;  et,  par  respect  pour  lui, 

Vous  devriez,  ma  foi,  la  conclure  aujourd'hui. 

MADAME    DURU. 

Ne  plaisantez  pas  tant;  il  m'en  écrit  encore, 

Et  de  son  plein  pouvoir  dans  sa  lettre  il  m'honore. 

LE    MARQUIS. 

Eh!  de  ce  plein  pouvoir  que  ne  vous  servez-vous 
Pour  faire  un  heureux  choix  d'un  plus  honnête  époux? 

MADAME    DURU. 

Hélas!  à  vos  désirs  je  voudrais  condescendre; 
Ce  serait  mon  bonheur  de  vous  avoir  pour  gendre  : 
J'avais,  dans  cette  idée,  écrit  plus  d'une  fois; 
J'ai  prié  mon  mari  de  laisser  à  mon  choix 
Cet  établissement  de  deux  enfants  que  j'aime. 
Monsieur  Gripon  me  cause  une  frayeur  extrême  ; 
Mais,  tout  Gripon  qu'il  est,  il  le  faut  ménager, 
Ecrire  encor  dans  l'Inde,  examiner,  songer. 

LE    MARQUIS. 

Oui;  voilà  des  raisons,  des  mesures  commodes; 
Envoyer  publier  des  bans  aux  antipodes 
Pour  avoir  dans  trois  ans  un  refus  clair  et  net  ! 
De  votre  cher  mari  je  ne  suis  pas  le  fait; 
Du  seul  nom  de  marquis  sa  grosse  ame  étonnée 
Croirait  voir  sa  maison  au  pillage  donnée 
Il  aime  fort  l'argent;  il  connaît  peu  l'amour. 
Au  nom  du  cher  objet  qui  de  vous  tient  le  jour, 
De  la  vive  amitié  qui  m'attache  à  sa  mère, 
De  cet  amour  ardent  qu'elle  voit  sans  colère, 

22. 
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Daignez  former,  madame,  un  si  tendre  lien  : 
Ordonnez  mon  bonheur,  j'ose  dire  le  sien  : 
Qu'à  jamais  à  vos  pieds  je  passe  ici  ma  vie. 

MADAME    DURU. 

Or  çà,  vous  aimez  donc  ma  fille  à  la  folie? 

LE    MARQUIS. 

Si  je  l'adore,  ô  ciel!  pour  combler  mon  bonheur 
Je  compte  à  votre  fils  donner  aussi  ma  sœur. 
Vous  aurez  quatre  enfants  qui  d'une  ame  soumise, 
D'un  cœur  toujours  à  vous... 

SCÈNE   IL 

madame  DURU,  LE  MARQUIS,  ÉRISE. 

LE    MARQUIS. 

Ah!  venez,  belle  Erise, 
Fléchissez  votre  mère,  et  daignez  la  toucher; 
Je  ne  la  connais  plus ,  c'est  un  cœur  de  rocher. 

MADAME    DURU. 

Quel  rocher!  Vous  voyez  un  homme  ici,  ma  fille, 
Qui  veut  obstinément  être  de  la  famille. 
Il  est  pressant;  j-e  crains  que  l'ardeur  de  ce  feu, 
Le  rendant  importun,  ne  vous  déplaise  un  peu. 

ÉRISE. 

Oh!  non,  ne  craignez  rien;  s'il  n'a  pu  vous  déplaire, 
Croyez  que  contre  lui  je  n'ai  point  de  colère  : 
J'aime  à  vous  obéir.  Comment  ne  pas  vouloir 
Ce  que  vous  commandez,  ce  qui  fait  mon  devoir, 
Ce  qui  de  mon  respect  est  la  preuve  si  claire  ? 

MADAME   DURU. 

Je  ne  commande  point. 

ÉRISE. 

Pardonnez-moi,  ma  mère; 
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Vous  l'avez  commandé,  mon  cœur  en  est  témoin. 

LE    MARQUIS. 

De  me  justifier  elle-même  prend  soin. 
Nous  sommes  deux  ici  contre  vous.  Ah  !  madame , 
Soyez  sensible  au  feu  d'une  si  pure  flamme; 
Vous  l'avez  allumée,  et  vous  ne  voudrez  point 
Voir  mourir  sans  s'unir  ce  que  vous  avez  joint. 

(à  Érise.) 
Parlez  donc,  aidez-moi.  Qu'avez-vous  à  sourire? 

ÉRISE. 

Mais  vous  parlez  si  bien  que  je  n'ai  rien  à  dire; 
J'aurais  peur  d'être  trop  de  votre  sentiment; 
Et  j'en  ai  dit,  me  semble,  assez  honnêtement. 

MADAME    DURU. 

Je  vois ,  mes  chers  enfants ,  qu'il  est  fort  nécessaire 
De  conclure  au  plus  tôt  cette  importante  affaire. 
C'est  pitié  de  vous  voir  ainsi  sécher  tous  deux , 
Et  mon  bonheur  dépend  du  succès  de  vos  vœux  : 
Mais  mon  mari? 

LE    MARQUIS. 

Toujours  son  mari  î  sa  faiblesse 
De  cet  épouvantail  sinquiète  sans  cesse. 

ÉRISE. 

Il  est  mon  père. 

SCÈNE  III. 

madame  DURU,  LE  MARQUIS,  ÉRISE,  DAMIS. 

D  A  M  I  S. 

Ah  !  ah  !  l'on  parle  donc  ici 
D'hyménée  et  d'amour?  je  veux  m'y  joindre  aussi. 
Votre  bonté  pour  moi  ne  s'est  point  démentie; 
Ma  mère  me  mettra,  je  crois,  de  la  partie. 
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Monsieur  a  la  bonté  de  m'accorder  sa  sœur  ; 
Je  compte  absolument  jouir  de  cet  honneur, 
Non  point  par  vanité ,  mais  par  tendresse  pure  : 
Je  l'aime  éperdûment ,  et  mon  cœur  vous  conjure 
De  voir  avec  pitié  ma  vive  passion. 
Voyez-vous ,  je  suis  homme  à  perdre  la  raison  ; 
Enfin,  c'est  un  parti  qu'on  ne  peut  plus  combattre. 
Une  noce ,  après  tout ,  suffira  pour  nous  quatre. 
Il  n'est  pas  trop  commun  de  savoir  en  un  jour 
Rendre  deux  cœurs  heureux  par  les  mains  de  l'amour  ; 
Mais  faire  quatre  heureux  par  un  seul  coup  de  plume , 
Par  un  seul  mot ,  ma  mère ,  et  contre  la  coutume , 
C'est  un  plaisir  divin  qui  n'appartient  qu'à  vous  ; 
Et  vous  serez,  manière,  heureuse  autant  que  nous. 

LE    MARQUIS. 

Je  réponds  de  ma  sœur,  je  réponds  de  moi-même; 
Mais  madame  balance ,  et  c'est  en  vain  qu'on  aime. 

ÉRISE. 

Ah  !  vous  êtes  si  bonne  !  auriez-vous  la  rigueur 
De  maltraiter  un  fils  si  cher  à  votre  cœur  ? 
Son  amour  est  si  vrai,  si  pur,  si  raisonnable  ! 
Vous  l'aimez  ;  voulez-vous  le  rendre  misérable  ? 

DAMIS. 

Désespèrerez-vous  par  tant  de  cruautés 
Une  fille  toujours  souple  à  vos  volontés? 
Elle  aime  tout  de  bon,  et  je  me  persuade 
Que  le  moindre  refus  va  la  rendre  malade. 

ÉRISE. 

Je  connais  bien  mon  frère ,  et  j'ai  lu  dans  son  cœur  ; 

Un  refus  le  ferait  expirer  de  douleur. 

Pour  moi ,  j'obéirai  sans  réplique  à  ma  mère. 

DAMIS. 

Je  parle  pour  ma  sœur. 
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KRISE. 

Je  parle  pour  mon  frère. 

LE    MARQUIS. 

Moi,  je  parle  pour  tous. 

MADAME    DU  RU. 

Écoutez  donc  tous  trois. 
Vos  amours  sont  charmants ,  et  vos  goûts  sont  mon  choix: 
Je  sens  combien  m'honore  une  telle  alliance  ; 
Mon  cœur  à  vos  plaisirs  se  livre  par  avance. 
Nous  serons  tous  contents ,  ou  bien  je  ne  pourrai  : 
J'ai  donné  ma  parole,  et  je  vous  la  tiendrai. 

DAMIS,   ÉRISE,    LE    MARQUIS,    ensemble. 

Ah! 

MADAME    D  U  R  U. 

Mais.... 

LE    MARQUIS. 

Toujours  des  mais  !  vous  allez  encor  dire 
Mais  mon  mari  ! 

MADAME    D  U  R  U. 

Sans  doute. 

ÉRISE. 

Ah  î  quels  coups  ! 

D  A  M  ï  S. 

Quel  martyre  ! 

MADAME    D  U  R  U. 

Oh!  laissez-moi  parler.  Vous  saurez,  mes  enfants, 
Que,  quand  on  m'épousa,  j'avais  près  de  quinze  ans. 
Je  dois  tout  aux  bons  soins  de  votre  honoré  père  : 
Sa  fortune  déjà  commençait  à  se  faire  ; 
Il  eut  l'art  d'amasser  et  de  garder  du  bien , 
En  travaillant  beaucoup ,  et  ne  dépensant  rien. 
Il  me  recommanda ,  quand  il  quitta  la  France  , 
De  fuir  toujours  le  monde,  et  surtout  la  dépense: 
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J'ai  dépensé  beaucoup  à  vous  bien  élever; 

Malgré  moi  le  beau  monde  est  venu  me  trouver, 

Au  fond  d'un  galetas  il  reléguait  ma  vie , 

Et  plus  honnêtement  je  me  suis  établie. 

Il  voulait  que  son  fils ,  en  bonnet ,  en  rabat , 

Traînât  dans  le  palais  la  robe  d'avocat  ; 

Au  régiment  du  roi  je  le  fis  capitaine. 

Il  prétend  aujourd'hui,  sous  peine  de  sa  haine , 

Que  de  monsieur  Gripon  et  la  fille  et  le  fils, 

Par  un  beau  mariage  avec  nous  soient  unis  : 

Je  l'empêcherai  bien ,  j'y  suis  fort  résolue. 

DA  MIS. 

Et  nous  aussi. 

MADAME    DURÏÏ. 

Je  crains  quelque  déconvenue , 
Je  crains  de  mon  mari  le  courroux  véhément. 

LE    MARQUIS. 

Ne  craignez  rien  de  loin. 

MADAME    DURU. 

Son  cher  correspondant, 
Maître  Isaac  Gripon,  d'une  ame  fort  rebourse, 
Ferme  depuis  un  an  les  cordons  de  sa  bourse. 

D  A  M  I  S. 

Il  vous  en  reste  assez. 

MADAME    DURIT. 

Oui;  mais  j'ai  consulté..., 

LE    MARQUIS. 

Hélas!  consultez-nous. 

MADAME    DURU. 

Sur  la  validité 
D'une  telle  démarche  ;  et  l'on  dit  qu'à  votre  âge 
On  ne  peut  sûrement  contracter  mariage 
Contre  la  volonté  d'un  propre  père. 
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DAMIS. 

Non, 
Lorsque  ce  propre  père ,  étant  dans  la  maison , 
Sur  son  droit  de  présence  obstinément  se  fonde  : 
Mais  quand  ce  propre  père  est  dans  un  bout  du  monde , 
On  peut  à  l'autre  bout  se  marier  sans  lui. 

LE     MARQUIS. 

Oui 5  c'est  ce  qu'il  faut  faire,  et  quand  ?  dès  aujourd'hui. 

SCÈNE  IV. 

madame  DURU,  LE  MARQUIS,  ÉRISE,  DAMS, 
MARTHE. 

MARTHE. 

Voilà  monsieur  Gripon  qui  veut  forcer  la  porte  : 

Il  vient  pour  un  grand  cas,  dit-il,  qui  vous  importe; 

Ce  sont  ses  propres  mots.  Faut-il  qu'il  entre  ? 

MADAME    DURU. 

Hélas  ï 
Il  le  faut  bien  souffrir.  Voyons  quel  est  ce  cas. 

SCÈNE  V. 

madame  DURU,  LE  MARQUIS,  ÉRISE,  DAMIS, 
M.  GRIPON,  MARTHE. 

MADAME    DURU. 

Si  tard,  monsieur  Gripon,  quel  sujet  vous  attire? 

M.     GRIPON. 

Un  bon  sujet. 

MADAME    DURU. 

Comment  ? 

M.     GRIPON'. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire. 
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DAMIS. 

Quelque  présent  de  l'Inde. 

M.  gripon. 

Oh!  vraiment  oui.  Voici 
L'ordre  de  votre  père ,  et  je  le  porte  ici, 
Ma  fille  est  votre  bru ,  mon  fils  est  votre  gendre  ; 
Ils  le  seront  du  moins ,  et  sans  beaucoup  attendre. 
Lisez. 

(  Il  lui  donne  une  lettre.  ) 
MADAME    DURU. 

L'ordre  est  très-net;  que  faire? 

M.    GRIPON. 

A  votre  chef 
Obéir  sans  réplique,  et  tout  bâcler  en  bref. 
Il  reviendra  bientôt  ;  et  même ,  par  avance , 
Son  commis  vient  régler  des  comptes  d'importance. 
J'ai  peu  de  temps  à  perdre  ;  ayez  la  charité 
De  dépêcher  la  chose  avec  célérité. 

MADAME    DURU. 

La  proposition ,  mes  enfants ,  doit  vous  plaire. 
Gomment  la  trouvez-vous  ? 

DAMIS,    ÉRISE,  ensemble. 

Tout  comme  vous ,  ma  mère. 

LE    MARQUIS,    à  M.  Gripon. 

De  nos  communs  désirs  il  faut  presser  l'effet. 
Ah  !  que  de  cet  hymen  mon  cœur  est  satisfait  ! 

M.    GRIPON. 

Que  ça  vous  satisfasse,  ou  que  ça  vous  déplaise, 
Ça  doit  importer  peu. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  me  sens  pas  d'aise. 

M.    GRIPON. 

Pourquoi  tant  d'aise  ? 
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LE    MARQUIS. 

Mais....  j'ai  cette  affaire  à  cœur. 

M.    GRIPON. 

Vous,  à  cœur  mon  affaire? 

LE    MARQUIS. 

Oui,  je  suis  serviteur 
De  votre  ami  Duru,  de  toute  la  famille, 
De  madame  sa  femme ,  et  surtout  de  sa  fille. 
Cet  hymen  est  si  cher,  si  précieux  pour  moi  !.... 
Je  suis  le  bon  ami  du  logis. 

M.    GRIPON. 

Par  ma  foi , 
Ces  amis  du  logis  sont  de  mauvais  augure. 
Madame,  sans  amis,  hâtons-nous  de  conclure. 

ÉRISE. 

Quoi!  sitôt? 

MADAME    DURU. 

Sans  donner  le  temps  de  consulter , 
De  voir  ma  bru,  mon  gendre,  et  sans  les  présenter? 
C'est  pousser  avec  nous  vivement  votre  pointe. 

M.    GRIPON. 

Pour  se  bien  marier ,  il  faut  que  la  conjointe 
N'ait  jamais  entrevu  son  conjoint. 

MADAME    DURU. 

Oui,  d'accord; 
On  s'en  aime  bien  mieux:  mais  je  voudrais  d'abord, 
Moi ,  mère ,  et  qui  dois  voir  le  parti  qu'il  faut  prendre 
Embrasser  votre  fille ,  et  voir  un  peu  mon  gendre. 

M.    GRIPON. 

Vous  les  voyez  en  moi ,  corps  pour  corps ,  trait  pour  trait. 
Et  ma  fille  Phlipotte  est  en  tout  mon  portrait. 

MADAME    DURU. 

Les  aimables  enfants  ! 
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DAMIS. 

Oh  !  monsieur,  je  vous  jure 
Qu'on  ne  sentit  jamais  une  flamme  plus  pure. 

M.    GRIPON. 

Pour  ma  Phlipotte  ? 

DAMIS. 

Hélas  !  pour  cet  objet  vainqueur 
Qui  règne  sur  mes  sens ,  et  m'a  donné  son  cœur. 

M.    GRIPON. 

On  ne  t'a  rien  donné  :  je  ne  puis  te  comprendre; 
Ma  fille,  ainsi  que  moi,  n'a  point  l'ame  si  tendre. 

(  à  Érise.  ) 
Et  vous,  qui  souriez,  vous  ne  me  dites  rien? 

ÉRISE. 

Je  dis  la  même  chose,  et  je  vous  promets  bien 

De  placer  les  devoirs,  les  plaisirs  de  ma  vie, 

A  plaire  au  tendre  amant  à  qui  mon  cœur  me  lie. 

M.    GRIPON. 

Il  n'est  point  tendre  amant,  vous  répondez  fort  mal, 

LE    MARQUIS. 

le  vous  jure  qu'il  lest. 

M.    GRIPON. 

Oh!  quel  original! 
L'ami  de  la  maison  ,  mêlez- vous,  je  vous  prie, 
Un  peu  moins  de  la  fête,  et  des  gens  qu'on  marie. 
(  Le  marquis  lui  fait  de  grandes  révérences.  ) 
(  à  madame  Duru.  ) 
Or  cà,  j'ai  réussi  dans  ma  commission. 
Je  vois  pour  votre  époux  votre  soumission  ; 
Il  ne  faut  à  présent  qu'un  peu  de  signature. 
J'amènerai  demain  le  futur,  la  future. 
Vous  aurez  deux  enfants ,  souples  ,  respectueux , 
Grands  ménagers  ;  enfin  on  sera  content  d'eux. 
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Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  les  grands  airs  du  beau  monde. 

M  A  D  A  M  £    DDRU. 

C'est  une  bagatelle ,  et  mon  espoir  se  fonde 

Sur  les  leçons  d'un  père ,  et  sur  leurs  sentiments  , 

Qui  valent  cent  fois  mieux  que  ces  dehors  charmants. 

D  a  m  i  s. 
J'aime  déjà  leur  grâce  et  simple  et  naturelle... 

ÉRISE. 

Leur  bon  sens  ,  dont  le  père  est  le  parfait  modèle. 

LE    MARQUIS. 

Je  leur  crois  bien  du  goût. 

M.     GRIPON. 

Ils  n'ont  rien  de  cela. 
Que  diable  ici  fait-on  de  ce  beau  monsieur-là  ? 

(  à  madame  Duru.  ) 
A  demain  donc,  madame  :  une  noce  frugale 
Préparera  sans  bruit  l'union  conjugale. 
Il  es*  tard,  et  le  soir  jamais  nous  ne  sortons. 

d  a  M  i  s. 
Eh  î  que  faites-vous  donc  vers  le  soir  ? 

M,     GRIPON. 

Nous  dormons. 
On  se  lève  avant  jour  ;  ainsi  fait  votre  père  : 
Imitez-le  dans  tout  pour  vivre  heureux  sur  terre. 
Soyez  sobre,  attentif  à  placer  votre  argent  : 
Ne  donnez  jamais  rien,  et  prêtez  rarement. 
Demain,  de  grand  matin,  je  reviendrai,  madame. 

MADAME    D  U  R  U. 

Pas  si  matin. 

LE    MARQUIS. 

Allez,  vous  nous  ravissez  lame. 

M.     GRIPOX. 

Cet  homme  me  déplaît.  Dès  demain  je  prétends 
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Que  l'ami  du  logis  déniche  de  céans. 
Adieu. 

MARTHE,  l'arrêtant  par  le  bras. 
Monsieur,  un  mot. 

M.     GRIPON. 

Eh  quoi? 
m  a  r  t  n  E. 

Sans  vous  déplaire, 
Peut-on  vous  proposer  une  excellente  affaire  ? 

M.    GRIPON. 

Proposez. 

MARTHE. 

Vous  donnez  aux  enfants  du  logis 
Phlipotte  votre  fille,  et  Phlipot  votre  fils? 

M.    GRIPON. 

Oui. 

MARTHE. 

L'on  donne  une  dot  en  pareille  aventure.  ♦ 

M.    GRIPON. 

Pas  toujours. 

MARTHE. 

Vous  pourriez,  et  je  vous  en  conjure 
Partager  par  moitié  vos  généreux  présents. 

M.    GRIPON. 

Gomment  ? 

MARTHE. 

Payer  la  dot ,  et  garder  vos  enfants. 
M.    GRIPON,  à  madame  Dura. 
Madame,  il  nous  faudra  chasser  cette  donzelle; 
Et  l'ami  du  logis  ne  me  plaît  pas  plus  qu'elle. 

(  Il  s'en  va ,  et  tout  le  monde  lui  fait  la  révérence.  ) 
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SCÈNE   VI. 

madame  DURU,  ÉR1SE,  DAMLS,  LE  MARQUIS, 
MARTHE. 

MARTHE. 

Eh  bien!  vous  laissez-vous  tous  les  quatre  effrayer 
Par  le  malheureux  cas  de  ce  maître  usurier  ? 

DAMIS. 

Madame,  vous  voyez  qu'il  est  indispensable 
De  prévenir  soudain  ce  marché  détestable. 

LE    MARQUIS. 

Contre  nos  ennemis  formons  vite  un  traité 
Qui  mette  pour  jamais  nos  droits  en  sûreté. 
Madame,  on  vous  y  force,  et  tout  vous  autorise, 
Et  c'est  le  sentiment  de  la  charmante  Erise. 

ÉRISE. 

Je  me  flatte  toujours  d'être  de  votre  avis. 

D  a  m  i  s. 
Hélas  !  de  vos  bienfaits  mon  cœur  s'est  tout  promis. 
Il  faut  que  le  vilain  qui  tous  nous  inquiète 
En  revenant  demain ,  trouve  la  noce  faite. 

MADAME  DURU. 

Mais... 

LE  MARQUIS. 

Les  mais  à  présent  deviennent  superflus. 
Résolvez- vous,  madame,  ou  nous  sommes  perdus. 

MADAME    DURU. 

Le  péril  est  pressant,  et  je  suis  bonne  mère; 
Mais...  à  qui  pourrons-nous  recourir! 

MARTHE. 

Au  notaire, 
A  la  noce,  à  l'hymen.  Je  prends  sur  moi  le  soin 
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D'amener  à  l'instant  le  notaire  du  coin; 
D'ordonner  le  souper,  de  mander  la  musique  : 
S'il  est  quelque  autre  usage  admis  dans  la  pratique, 
Je  ne  m'en  mêle  pas. 

DAMIS. 

Elle  a  grande  raison; 
Et  je  veux  que  demain  maître  Isaac  Gripon 
Trouve  en  venant  ici  peu  de  choses  à  faire. 

ÉRISE. 

J'admire  vos  conseils  et  celui  de  mon  frère. 

MADAME    DURU. 

C'est  votre  avis  à  tous  ? 

DAMIS,    ÉRISE,   L.E   M  A  R  QU I  S ,  ensemble. 
Oui,  ma  mère. 

MADAME    DURU. 

Fort  bien. 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  aussi  le  mien. 


FIN     DU     PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

M.  GRIPON,DAMIS. 

M.    GRIPOX. 

Comment!  dans  ce  losds  est-on  fou,  mon  garçon? 
Quel  tapage  a-t-on  fait  la  nuit  dans  la  maison? 
Quoi!  deux  tables  encore  impudemment  dressées! 
Des  débris  d'un  festin,  des  chaises  renversées, 
Des  laquais  étendus  ronflants  sur  le  plancher, 
Et  quatre  violons ,  qui  ne  pouvant  marcher , 
S'en  vont  en  fredonnant  à  tâtons  dans  la  rue  ? 
N'es-tu  pas  tout  honteux  ? 

D  a  m  i  s. 

Non;  mon  ame  est  émue 
D'un  sentiment  si  doux,  d'un  si  charmant  plaisir, 
Que  devant  vous  encor  je  n'en  saurais  rougir. 

M.    GRIPOX. 

D'un  sentiment  si  doux!  que  diable  veux-tu  dire? 

DAMIS. 

Je  dis  que  notre  hymen  à  la  famille  inspire 

Un  délire  de  joie,  un  transport  inouï. 

A  peine  hier  au  soir  sortîtes-vous  d'ici, 

Que, livrés  par  avance  au  lien  qui  nous  presse, 

Après  un  long  souper,  la  joie  et  la  tendresse 

Préparant  à  l'envi  le  lien  conjugal, 

Nous  avons  cette  nuit  ici  donné  le  bal. 

M.    GRIPO\. 

Voilà  trop  de  fracas ,  avec  trop  de  dépense. 

vi.  23 
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Je  n'aime  point  qu'on  ait  du  plaisir  par  avance. 
Cette  vie  à  ton  père  à  coup  sûr  déplaira. 
Et  que  feras-tu  donc  quand  on  te  marîra? 

DAMI  S. 

Ah!  si  vous  connaissiez  cette  ardeur  vive  et  pure. 
Ces  traits,  ces  feux  sacrés,  lame  de  la  nature, 
Cette  délicatesse  et  ces  ravissements, 
Qui  ne  sont  bien  connus  que  des  heureux  amants  ! 
Si  vous  saviez... 

M.    GRIPON. 

Je  sais  que  je  ne  puis  comprendre 
Rien  de  ce  que  tu  dis. 

dami  s. 
Votre  cœur  n'est  point  tendre. 
Vous  ignorez  les  feux  dont  je  suis  consumé. 
Mon  cher  monsieur  Gripon,  vous  n'avez  point  aime. 

M.    GRIPON. 

Si  fait,  si  fait. 

DAMI  S. 

Comment?  Vous  aussi,  vous? 

M.    GRIPON. 

Moi-même, 
dami  s. 
Vous  concevez  donc  bien  l'emportement  extrême, 
Les  douceurs... 

M.    GRIPON. 

Et  oui ,  oui  ;  j'ai  fait  à  ma  façon 
L'amour  un  jour  ou  deux  a  madame  Gripon  ; 
Mais  cela  nétait  pas  comme  ta  belle  flamme, 
Ni  tes  discours  de  fou  que  tu  tiens  sur  ta  femme. 

dami  s. 
Je  le  crois  bien  :  enfin ,  vous  me  le  pardonnez  ? 

M.    GRIPON. 

Oui-dà,  quand  les  contrats  seront  faits  et  signés. 
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.Allons;  avec  ta  mère  il  faut  que  je  m'abouche  : 
Finissons  tout. 

D  A  m  i  s. 
Ma  mère  en  ce  moment  se  couche. 

m.    GRIPON. 
Quoi  !  ra  mère  J 

D  a  m  is. 
-  Approuvant  le  goût  qui  nous  conduit , 
Elle  a  dans  notre  bal  dansé  toute  la  nuit. 

M.     GRIPON. 

Ta  mère  est  folle. 

DAMIS. 

Non;  elle  est  tres-respectable. 
Magnifique  avec  goût,  douce,  tendre,  adorable. 

AI.     GRIPON. 

Ecoute  ;  iî  faut  ici  te  parler  clairement. 
Nous  attendons  ton  père,  il  viendra  promptement  : 
Et  déjà  son  commis  arrive  en  diligence 
Pour  régler  sa  recette  ainsi  que  la  dépense. 
Il  sera  très-fàché  du  train  qu  on  fait  ici; 
Et  tu  comprends  fort  bien  que  je  le  suis  aussi. 
C'est  dans  un  autre  esprit  que  Plilipotte  est  nourrie  . 
Elle  a  trente-sept  ans,  fille  honnête,  accomplie, 
Qui,  seule  avec  mon  fils,  compose  ma  maison; 
L'été  sans  éventail,  et  l'hiver  sans  manchon, 
Blanchit,  repasse,  coud,  compte  comme  Barème, 
Et  sait  manquer  de  tout  aussi  bien  que  moi-mc: 
Prends  exemple  sur-  elle,  afin  de  vivre  heureux. 
Je  reviendrai  ce  soir  vous  marier  tous  deux. 
Tu  parais  bon  enfant ,  et  ma  fille  est  bien  née  ; 
Mais,  crois-moi,  ta  cervelle  est  un  peu  mal  tournée  : 
Il  faut  que  la  maison  soit  sur  un  autre  pied. 
Dis-moi,  ce  grand  flandrin  qui  m'a  tant  ennuyé. 
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Qui  toujours  de  côté  me  fait  la  révérence, 
Vient-il  ici  souvent  ? 

DAMIS. 

Oh  !  fort  souvent. 

M.    GRIPON. 

Je  pense 
Que ,  pour  cause ,  il  est  bon  qu'il  ne  revienne  plus. 

DAMI  S. 

Nous  suivrons  sur  cela  vos  ordres  absolus, 

M.    G  RI  TON. 

C'est  très-bien  dit.  Mon  gendre  a  du  bon;  et  j'espère 
Morigéner  bientôt  cette  tête  légère  : 
Mais  surtout  plus  de  bal;  je  ne  prétends  plus  voir 
Changer  la  nuit  en  jour,  et  le  matin  en  soir. 

dami  s. 
Ne  craignez  rien. 

M.    GRIPON. 

Eh  bien  !  où  vas-tu  ? 

DAMIS. 

Satisfaire 
Le  plus  doux  des  devoirs  et  l'ardeur  la  plus  chère. 

M.    GRIPON. 

Il  brûle  pour  Phlipotte. 

DAMIS. 

Après  avoir  dansé, 
Plein  des  traits  amoureux  dont  mon  cœur  est  blessé , 
Je  vais,  monsieur,  je  vais...  me  coucher...  je  me  flatte 
Que  ma  passion  vive ,  autant  que  délicate , 
Me  fera  peu  dormir  en  ce  fortuné  jour, 
Et  je  serai  long-temps  éveillé  par  l'amour. 

(  Il  l'embrasse.  ) 
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SCÈNE   IL 

M.  GRIPON. 

Les  romans  l'ont  gâté;  sa  tête  est  attaquée; 
Mais  celle  de  son  père  est  bien  plus  détraquée  ; 
Il  veut  incognito  rentrer  dans  sa  maison. 
Quel  profit  à  cela?  quel  projet  sans  raison! 
Ce  n'est  qu'en  fait  d'argent  que  j'aime  le  mystère  ; 
Mais  je  fais  ce  qu'il  veut;  ma  foi,  c'est  son  affaire. 
Mari  qui  veut  surprendre  est  souvent  fort  surpris , 
Et...  mais  voici  monsieur  qui  vient  dans  son  logis. 

SCÈNE   III. 

M.  DURU,  M.  GRIPON. 

M.    DURU. 

Quelle  réception  !  après  douze  ans  d'absence  ! 

Comme  tout  se  corrompt ,  comme  tout  change  en  France  ! 

M.    GRIPO  N. 

Bonjour,  compère. 

M.    DURU. 

Ociel! 

M.     GRIPON. 

Il  ne  me  répond  point. 
Il  rêve. 

M.    DURU. 

Quoi  !  ma  femme  infidèle  à  ce  point  ! 
A  quel  horrible  luxe  elle  s'est  emportée  ! 
Cette  maison,  je  crois,  du  diable  est  habitée; 
Et  j'y  mettrais  le  feu,  sans  les  dépens  maudits 
Qu'à  brûler  les  maisons  il  en  coûte  à  Paris. 

M.    GRIPON. 

Il  parie  long-temps  seul;  c'est  signe  de  démence. 
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M.    DURU. 

Je  l'ai  bien  mérité  par  ma  sotte  imprudence. 
A  votre  femme  un  mois  confiez  votre  bien , 
Au  bout  de  trente  jours  vous  ne  retrouvez  rien. 
Je  m'étais  noblement  privé  du  nécessaire  ; 
M'en  voilà  bien  payé.  Que  résoudre  ?  que  faire? 
Je  suis  assassiné ,  confondu ,  ruiné. 

M.     G  RI  P  ON. 

Bonjour,  compère.  Eh  bien!  vous  avez  terminé 
Assez  heureusement  un  assez  long  voyage. 
Je  vous  trouve  un  peu  vieux. 

M.    DURU. 

Je  vous  dis  que  j'enrage. 

M.    GRIPON. 

Oui,  je  le  crois;  il  est  fort  triste  de  vieillir; 

On  a  bien  moins  de  temps  pour  pouvoir  s'enrichir. 

M.    DURU. 

Plus  d'honneur,  plus  de  règle,  et  les  lois  violées  !... 

M.    GRIPON. 

Je  n'ai  violé  rien,  les  choses  sont  réglées. 
J'ai  pour  vous  dans  mes  mains ,  en  beaux  et  bons  papiers , 
Trois  cent  deux  mille  francs,  dix-huit  sous, neuf  deniers. 
Revenez-vous  bien  riche? 

M.     DURU. 

Oui. 

M.    GRIPON. 

Moquez-vous  du  monde. 

M.    DURU. 

Oh  !  j'ai  le  cœur  navré  d'une  douleur  profonde. 
J'apporte  un  million  tout  au  plus  ;  le  voilà. 

(  Il  montre  son  porte-feuille.  ) 
Je  suis  outré ,  perdu. 
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M.     GRIPON. 

Quoi!  n'est-ce  que  cela;' 
Il  faut  se  consoler. 

m .    DURl. 

Ma  femme  me  ruine. 
"Vous  voyez  quel  logis  et  quel  train.  La  coquine! 

M.     G  RI  P  ON. 

Sois  le  maître  chez  toi;  mets-la  dans  un  couvent. 

M.     DU  RU. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Je  trouve,  en  arrivant, 
Des  laquais  de  six  pieds,  tous  ivres  de  la  veille  ; 
Un  portier  à  moustache ,  armé  d'une  bouteille  , 
Qui ,  me  voyant  passer ,  m'invite ,  en  bégayant , 
A  venir  déjeuner  dans  son  appartement. 

M.    GRIPON. 

Chasse  tous  ces  coquins. 

M.    DURU. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 

M.    GRIPON. 

C'est  un  profit  tout  clair.  Tous  ces  gens-là,  compère, 
Sont  nos  vrais  ennemis,  dévorent  notre  bien; 
Et ,  pour  vivre  à  son  aise ,  il  faut  vivre  de  rien. 

M.    DURU. 

Ils  m'auront  ruiné;  cela  me  perce  l'âme. 

Me  conseillerais-tu  de  surprendre  ma  femme  ? 

M.    GRIPON. 

Tout  comme  tu  voudras. 

M.    DURU. 

Me  conseillerais-tu 
D  attendre  encore  un  peu,  de  rester  inconnu:* 

M.    GRIPON. 

Selon  ta  fantaisie. 
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M.    BU  RU. 

Ah  !  le  maudit  ménage 
Comment  a-t-on  reçu  l'offre  du  mariage  ? 

M.    GRIPON. 

Oh  !  fort  bien  ;  sur  ce  point  nous  serons  tous  contents  : 
On  aime  avec  transport  déjà  mes  deux  enfants. 

M.     DURU. 

Passe.  On  n'a  donc  point  eu  de  peine  à  satisfaire 
A  mes  ordres  précis  ? 

M.    GRIPON. 

De  la  peine?  au  contraire ; 
Ils  ont  avec  plaisir  conclu  soudainement. 
Ton  fils  a  pour  ma  fille  un  amour  véhément; 
Et  ta  fille  déjà  brûle ,  sur  ma  parole , 
Pour  mon  petit  Gripon. 

m.   dur  u. 
Du  moins  cela  console. 
Nous  mettrons  ordre  au  reste. 

M.    GRIPON. 

Oh  !  tout  est  résolu , 
Et  cet  après-midi  l'hymen  sera  conclu. 

M.    DURU. 

Mais  ma  femme  ? 

M.    GRIPON. 

Oh  !  parbleu,  ta  femme  est  ton  affaire. 
Je  te  donne  une  bru  charmante  et  ménagère  : 
J'ai  toujours  à  ton  fils  destiné  ce  bijou; 
Et  nous  les  marîrons  sans  leur  donner  un  sou. 

M.    DURU. 

Fort  bien. 

M.    GRIPON. 

L'argent  corrompt  la  jeunesse  volage. 
Point  d'argent  :  c'est  un  point  capital  en  ménage. 
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M.    DU  RU. 

Mais  ma  femme  ? 

M.    GRIPON. 

Fais-en  tout  ce  qu'il  te  plaira. 

M.    DURU. 

Je  voudrais  voir  un  peu  comme  on  me  recevra, 
Quel  air  aura  ma  femme. 

M.     GRIPO*. 

Et  pourquoi  ?  que  t'importe  ? 

M.    DURU. 

Voir....  là....  si  la  nature  est  au  moins  assez  forte, 
Si  le  sang  parle  assez  dans  ma  fille  et  mon  fils 
Pour  reconnaître  en  moi  le  maître  du  logis. 

31.    GRIP037. 

Quand  tu  te  nommeras,  tu  te  feras  connaître  : 
Est-ce  que  le  sang  parle  ?  et  ne  dois-tu  pas  être 
Honnêtement  content ,  quand ,  pour  comble  de  biens , 
Tes  dociles  enfants  vont  épouser  les  miens? 
Adieu  :  j'ai  quelque  dette  active  et  d'importance, 
Qui  devers  le  midi  demande  ma  présence; 
Et  je  reviens,  compère,  après  un  court  dîner, 
Moi,  ma  fille  et  mon  fils,  pour  conclure  et  signer, 

SCÈNE   IV. 

M.  DURU. 

Les  affaires  vont  bien  :  quant  à  ce  mariage , 
J'en  suis  fort  satisfait;  mais  quant  à  mon  ménage, 
C'est  un  scandale  affreux,  et  qui  me  pousse  à  bout. 
Il  faut  tout  observer ,  découvrir  tout,  voir  tout. 

(On  sonne.  ) 

J'entends  une  sonnette  et  du  bruit:  on  appelle. 
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SCÈNE  V, 

M.  DURU,  MARTHE,  à  la  porte. 

M.    DURU. 

Oh  !  quelle  est  cette  jeune  et  belle  demoiselle 
Qui  va  vers  cette  porte  ?  Elle  a  l'air  bien  coquet. 
Est-ce  ma  fille  ?  mais....  j'en  ai  peur ,  en  effet  : 
Elle  est  bien  faite,  au  moins,  passablement  jolie , 
Et  cela  fait  plaisir.  Ecoutez,  je  vous  prie  ; 
Où  courez-vous  si  vite ,  aimable  et  chère  enfant  ? 

MARTHE. 

Je  vais  chez  ma  maîtresse,  en  son  appartement, 

M.    DURU. 

Quoi  !  vous  êtes  suivante  ?  et  de  qui ,  ma  mignonne  iJ 

MARTHE. 

De  madame  Duru. 

M.    DURU,    à  part. 

Je  veux  de  la  friponne  - 
Tirer  quelque  parti,  m'instruire,  si  je  puis.... 
Ecoutez. 

MARTHE. 

Quoi ,  monsieur  ? 

M.    DURU. 

Savez- vous  qui  je  suis  i' 

MARTHE. 

Non  ;  mais  je  vois  assez  ce  que  vous  pouvez  être. 

M.    DURU. 

Je  suis  l'intime  ami  de  monsieur  votre  maître , 
Et  de  monsieur  Gripon.  Je  puis  très-aisément 
Vous  faire  ici  du  bien ,  même  en  argent  comptant. 

M  A  R  T  H  E. 

Vous  me  ferez  plaisir.  Mais,  monsieur,  le  temps  presse 
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Et  voici  le  moment  de  coucher  ma  maîtres^ 

M.    Dl'RV. 

Se  coucher  quand  il  est  oeuf  heures  du  matin? 

M  AR  THE. 

Oui,  monsieur. 

M.     DURU. 

Quelle  vie  !  et  quel  horrible  tram  ! 

MARTHE. 

C'est  un  train  fort  honnête.  Après  souper  on  joue  : 
Après  le  jeu  l'on  danse,  et  puis  on  dort. 

M.     DURU. 

J'avoue 
Que  vous  me  surprenez;  je  ne  m'attendais  pas 
Que  madame  Duru  fît  un  si  beau  fracas. 

MARTHE. 

Quoi!  cela  vous  surprend,  vous,  bon-homme,  à  votre  âge? 
Mais  rien  n'est  plus  commun.  Madame  fait  usage 
Des  grands  biens  amassés  par  son  ladre  mari; 
Et  quand  on  tient  maison,  chacun  en  use  ainsi. 

M.     DURU. 

Mignonne ,  ces  discours  me  font  peine  à  comprendre  ; 
Qu  est-ce  tenir  maison  ! 

MARTHE. 

Faut-il  tout  vous  apprendre  ? 
D'où  diable  venez-vous? 

M.    DURU. 

D'un  peu  loin. 

MARTHE. 

Je  le  voi. 
Vous  me  paraissez  neuf,  quoique  antique. 

M.     DURU. 

Ma  foi. 
Tout  est  neuf  à  mes  yeux.  Ma  petite  maîtresse, 
Vous  tenez  donc  maison  ? 
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MARTHE. 

Oui. 

M.    DURU. 

Mais  de  quelle  espèce  ? 
Et  dans  cette  maison  que  fait-on ,  s'il  vous  plaît  ? 

MARTHE. 

De  quoi  vous  mêlez-vous  ? 

M.    DURU. 

J'y  prends  quelque  intérêt, 

MARTHE. 


Vous ,  monsieur 


M.    DURU. 

(  à  part.  ) 
Oui,  moi-même.  Il  faut  que  je  hasarde 
Un  peu  d'or  de  ma  poche  avec  cette  égrillarde  : 
Ce  n'est  pas  sans  regret  ;  mais  essayons  enfin. 

(  haut.  ) 

Monsieur  Duru  vous  fait  ce  présent  par  ma  main. 

MARTHE. 

Grand  merci. 

M.    DURU. 

Méritez  un  tel  effort,  ma  belle  ; 
C'est  à  vous  de  montrer  l'excès  de  votre  zèle 
Pour  le  patron  d'ici ,  le  bon  monsieur  Duru , 
Que,  par  malheur  pour  vous,  vous  n'avez  jamais  vu. 
Quelque  amant,  entre  nous,  a,  pendant  son  absence, 
Produit  tous  ces  excès,  avec  cette  dépense? 

MARTHE. 

Quelque  amant  !  vous  osez  attaquer  notre  honneur  ? 
Quelque  amant!  A  ce  trait,  qui  blesse  ma  pudeur, 
Je  ne  sais  qui  me  tient  que  mes  mains  appliquées 
Ne  soient  sur  votre  face  avec  cinq  doigts  marquées. 
Quelque  amant!  dites-vous? 
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M.     DU  RU. 

Eh!  pardon. 

MARTHE. 

Apprenez 
Que  ce  n'est  pas  à  vous  à  fourrer  votre  nez 
Dans  ce  que  fait  madame. 

M.     DU  RU. 

Eh!  mais.... 

MARTHE. 

Elle  est  trop  bonne. 
Trop  sage,  trop  honnête,  et  trop  douce  personne; 
Et  vous  êtes  un  sot  avec  vos  questions..,. 

(  On  sonne.  ) 
J'y  vais....  Un  impudent,  un  rôdeur  de  maisons  : 

(  On  sonne.  ) 
Tout  à  l'heure....  Un  benêt  qui  pense  que  les  filles 
Iront  lui  confier  les  secrets  des  familles  : 

(  On  sonne.  ) 

Eh!  j'y  cours....  Un  vieux  fou  que  la  main  que  voilà 

(  On  sonne.  ) 
Devrait  punir  cent  fois....  L'on  y  va,  l'on  y  va. 

SCÈNE  VI. 

M.  DURE. 

Je  ne  sais  si  je  dois  en  croire  sa  colère  : 

Tout  ici  m'est  suspect;  et,  sur  ce  grand  mystère > 

Les  femmes  ont  juré  de  ne  parler  jamais  : 

On  n'en  peut  rien  tirer  par  force  ou  par  bienfaits  ; 

Et  toutes ,  se  liguant  pour  nous  en  faire  accroire , 

S'entendent  contre  nous  comme  larrons  en  foire. 

Non,  je  n'entrerai  point;  je  veux  examiner 


366  LA  FEMME  QUI  A  RAISON. 

Jusqu'où  du  bon  chemin  l'on  peut  se  détourner. 

Que  vois-je  ?  Un  beauhrionsieur  sortant  de  chez  ma  femme  ! 

Ah  î  voilà  comme  onftient  maison  ! 

SCÈNE  VIL 

M.    DU  RU;    LE   MARQUIS,  sortant  de  l'appartement 
de  madame  Dura ,  en  lui  parlant  tout  haut. 

LE    MARQUIS. 

Adieu,  madame. 
Ah  !  que  je  suis  heureux  ! 

M.    DURU. 

Et  beaucoup  trop.  J'en  tiens. 

LE    MAR  QUI  S. 

Adieu,  jusqu'à  ce  soir. 

M.     DURU. 

Ce  soir  encor  !  Fort  bien. 
Comme  de  la  maison  je  vois  ici  deux  martres, 
L'un  des  deux  pourrait  bien  sortir  par  les  fenêtres. 
On  ne  me  connaît  pas  ;  gardons-nous  d'éclater. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Quelqu'un  parle ,  je  crois. 

M.    DURU. 

Je  n'en  saurais  douter. 
Volets  fermés ,  au  lit ,  rendez- vous ,  porte  close  ; 
La  suivante,  à  mon  nez,  complice  de  la  chose' 

LE    MARQUIS. 

Quel  est  ce  homme-là  qui  jure  entre  ses  dents  ? 

M.     DURU. 

Mon  fait  est  net  et  clair. 

LE    MARQUIS. 

Il  paraît  hors  de  sens. 


.;  *) 
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M.   du  nu. 
J'aurais  mieux  fau,  ma  foi!  de  rester  à  Surate 
Avec  tout  mon  argent.  Ah,  traître!  ah  .  scélérate! 

LE     MARQUIS. 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur,  qui  parlez  seul  ainsi 
m.    DURU. 

Mais  j'étais  étonné  que  vous  fussiez  ici. 

LE    MARQUIS. 

Et  pourquoi,  mon  ami? 

M.    DURU. 

Monsieur  Duru,  peut-être. 
Ne  serait  pas  content  de  vous  y  voir  paraître. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S, 

Lui,  mécontent  de  moi!  Qui  vous  a  dit  cela? 

M.     DURU. 

Des  gens  bien  informés.  Ce  monsieur  Duru-la. 
Chez  qui  vous  avez  pris  des  façons  si  commodes . 
Le  connaissez-vous  ? 

LE    MARQUIS. 

Non  :  il  est  aux  antipodes , 
Dans  les  Indes,  je  crois,  cousu  d'or  et  d'argent. 

M.     DURU. 

Mais  vous  connaissez  fort  madame  ? 

LE    MARQUIS. 

Apparemment  : 
Sa  bonté  m'est  toujours  précieuse  et  nouvelle, 
Et  je  fais  mon  bonheur  de  vivre  ici  près  d'elle. 
Si  vous  avez  besoin  de  sa  protection . 
Parlez;  j'ai  du  crédit ,  je  crois,  dans  la  maison. 

M.    DURU. 

Je  le  vois...  De  monsieur  je  suis  l'homme  d'affaires 

LE    MARQUIS. 

Ma  foi  !  de  ces  gens-là  je  ne  me  mêle  guères. 
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Soyez  le  bien-venu  ;  prenez  surtout  le  soin 
D'apporter  quelque  argent ,  dont  nous  avons  besoin. 
Bonsoir. 

M.    DURU,   à  part. 
J'enfermerai  dans  peu  ma  chère  femme. 
(au  marquis.) 
Que  l'enfer....  Mais,  monsieur,  qui  gouvernez  madame 
La  chambre  de  sa  fille  est-elle  près  d'ici  ? 

LE    MARQUIS, 

Tout  auprès,  et  j'y  vais.  Oui,  l'ami  ;  la  voici. 
(Il  entre  chez  Érise,  et  ferme  la  porte.) 
M.     DURU. 

Cet  homme  est  nécessaire  à  toute  ma  famille  : 
Il  sort  de  chez  ma  femme ,  et  s'en  va  chez  ma  fille. 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  et  je  succombe  enfin. 
Justice  !  je  suis  mort. 

SCÈNE  VIII. 

M.   DURU,    LE   MARQUIS,  revenant  avec  ÉRISE. 
ÉRISE. 

Eh ,  mon  dieu  !  quel  lutin , 
Quand  on  va  se  coucher,  tempête  à  cette  porte  ? 
Qui  peut  crier  ainsi  de  cette  étrange  sorte  ? 

LE    MARQUIS. 

Faites  donc  moins  de  bruit  ;  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Qu'après  qu'on  a  dansé  l'on  va  se  mettre  au  lit  ? 
Jurez  plus  bas  tout  seul. 

M.    DURU. 

Je  ne  puis  plus  rien  dire* 
Je  suffoque. 

ÉRI  SE. 

Quoi  donc  ? 
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M.    DURU. 

Est-ce  un  rêve ,  un  délire  ? 
Je  vengerai  l'affront  fait  avec  tant  d'éclat. 
Juste  ciel  !  et  comment  son  frère  l'avocat 
Peut-il  souffrir  céans  cette  honte  inouïe, 
Sans  plaider? 

ÉRISE. 

Quel  est  donc  cet  homme,  je  vous  prie  ? 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  sais  5  il  paraît  qu'il  est  extravagant  : 
Votre  père,  dit-il  l'a  pris  pour  son  agent. 

ÉRISE. 

D'où  vient  que  cet  agent  fait  tant  de  tintamarre  ? 

LE   MARQUIS. 

Ma  foi  !  je  n'en  sais  rien  ;  cet  homme  est  si  bizarre  ! 

ÉRISE. 

Est-ce  que  mon  mari ,  monsieur ,  vous  a  fâché  ? 

.M.  DURU. 

Son  mari  î...  j'en  suis  quitte  encore  à  bon  marché. 
C'est  là  votre  mari  ? 

ÉRISE. 

Sans  doute ,  c'est  lui-même. 

M.    DURU. 

Lui,  le  fils  de  Gripon? 

ÉRISE. 

C'est  mon  mari,  que  j'aime. 
A  mon  père ,  monsieur ,  lorsque  vous  écrirez , 
Peignez-lui  bien  les  nœuds  dont  nous  sommes  serrés. 

M.  DURU. 

Que  la  fièvre  le  serre  ! 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  daignez  condescendre... 
vi.  24 
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M.   DURU. 

Maître  Isaac  Gripon  m'avait  bien  fait  entendre 
Qu'à  votre  mariage  on  pensait  en  effet  ; 
Mais  il  ne  m'a  pas  dit  que  tout  cela  fût  fait. 

LE   MARQUIS. 

Eh  bien  !  je  vous  en  fais  la  confidence  entière. 

M.   DURU. 

Mariés  ? 

É  R  I  S  E- 

Oui ,  monsieur. 

M.   DURU. 

De  quand? 

LE  MARQUIS. 

La  nuit  dernière. 

M.    DURU,  regardant  le  marquis. 
Votre  époux,  jeTavoue,  est  un  fort  beau  garçon; 
Mais  il  ne  m'a  point  l'air  d'être  fils  de  Gripon. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur  sait  qu'en  la  vie  il  est  fort  ordinaire 
De  voir  beaucoup  d'enfants  tenir  peu  de  leur  père. 
Par  exemple ,  le  fils  de  ce  monsieur  Dura 
En  est  tout  différent,  n'en  a  rien. 
M.  d  u  r  u. 

Qui  l'eût  Cru  ? 
Serait-il  point  aussi  marié ,  lui  ? 

LE  M  A  R  Q  U  I  S. 

Sans  doute. 

M.   DURU. 

Lui? 

LE  MARQUIS. 

Ma  sœur,  dans  ses  bras,  en  ce  moment-ci  goûte 
Les  premières  douceurs  du  conjugal  lien. 

M.  DURU. 

Votre  sœur  ! 
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LE    MARQUIS. 

Oui,  monsieur. 

H.     DURU. 

Je  n'y  conçois  plus  rien. 
Le  compère  Gripon  m'eût  dit  cette  nouvelle. 

LE    MARQUIS. 

Il  regarde  cela  comme  une  bagatelle. 

C'est  un  homme  occupé  toujours  du  denier  dix, 

Noyé  dans  le  calcul,  fort  distrait. 

M.     DURU. 

Mais  jadis 
Il  avait  l'esprit  net. 

LE    MARQUIS. 

Les  grands  travaux  et  l'âge 
Altèrent  la  mémoire  ainsi  que  le  visage. 

M.    DURU. 

Ce  double  mariage  est  donc  fait? 

ÉRISE. 

Oui,  monsieur. 

LE     MARQUIS. 

Je  vous  en  donne  ici  ma  parole  d'honneur; 
N'avez- vous  donc  pas  vu  les  débris  de  la  noce? 

M.     DURU. 

Vous  m'avez  tous  bien  l'air  d'aimer  le  fruit  précoce 
D'anticiper  l'hymen  qu'on  avait  projeté. 

LE    MARQUIS. 

Ne  nous  soupçonnez  pas  de  cette  indignité  ; 
Cela  serait  criant. 

M.    DURU. 

Oh!  la  faute  est  légère. 
Pourvu  qu'on  n'ait  pas  fait  une  trop  forte  chère, 
Que  la  noce  n  ait  pas  horriblement  coûté, 
On  peut  vous  pardonner  cette  vivacité. 
Vous  paraissez  d'ailleurs  un  homme  assez  aimable. 

24. 
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ÉRISE. 

Oh!  très -fort. 

M.    DU  RU. 

Votre  sœur  est-elle  aussi  passable  ? 

LE    MARQUIS. 

Elle  vaut  cent  fois  mieux. 

M.    DU  RU. 

Si  la  chose  est  ainsi, 
Monsieur  Duru  pourrait  excuser  tout  ceci. 
Je  vais  enfin  parler  à  sa  mère,  et  pour  cause... 

ÉRISE. 

Ahï  gardez-vous-en  bien,  monsieur;  elle  repose. 
Elle  est  trop  fatiguée;  elle  a  pris  tant  de  soins... 

M.    DURU. 

Je  m'en  vais  donc  parler  à  son  fils. 

ÉRISE. 

Encor  moins. 

LE    MARQUIS. 

Il  est  trop  occupé. 

M.    DURU. 

L'aventure  est  fort  bonne. 
Ainsi,  dans  ce  logis,  je  ne  puis  voir  personne? 

LE    MARQUIS. 

Il  est  de  certain  cas  où  des  hommes  de  sens 

Se  garderont  toujours  d'interrompre  les  gens. 

Vous  voilà  bien  au  fait;  je  vais  avec  madame 

Me  rendre  aux  doux  transports  de  la  plus  pure  flamme. 

Ecrivez  à  son  père  un  détail  si  charmant. 

ÉRISE. 

Marquez-lui  mon  respect  et  mon  contentement. 

M.    DURU. 

Et  son  contentement!  Je  ne  sais  si  ce  père 
Doit  être  aussi  content  d'une  si  prompte  affaire. 
Quelle  éveillée  ! 
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L  E    M  ARQUIS. 

Adieu  :  revenez  vers  le  soir, 
Et  soupez  avec  nous. 

ÉRISE. 

.  Bonjour  ;  jusqu'au  revoir. 

LE    MARQUIS, 

Serviteur. 

É  R  1  S  E. 

Tout  à  vous. 

SCÈNE  IX. 

M.  DURE. 

Mais  GripGn  le  compère, 
S'est  bien  pressé,  sans  moi,  de  finir  cette  affaire, 
Quelle  fureur  de  noce  a  saisi  tous  nos  gens! 
Tous  quatre  à  s'arranger  sont  un  peu  diligents, 
De  tant  d'événements  j'ai  la  vue  ébahie. 
J'arrive,  et  tout  le  monde  à  l'instant  se  marie. 
Il  reste,  en  vérité,  pour  compléter  ceci , 
Que  ma  femme  à  quelqu'un  soit  mariée  aussi. 
Entrons,  sans  plus  tarder.  Ma  femme!  holà!  qu'on  m'ouvre- 

(  Il  heurte.  ) 
Ouvrez,  vous  dis-je;  il  faut  qu'enfin  tout  se  découvre. 

MARTHE. 

Paix  !  paix  !  l'on  n'entre  point. 

M.    DURU. 

Oh!  je  veux,  malgré  toi^ 
Suivante  impertinente ,  entrer  enfin  chez  moi. 

FIS    DU    SECOND    ACTE. 
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SCENE  I. 

M.  DURU. 

J'ai  beau  frapper,  crier,  courir  dans  ce  logis , 

De  ma  femme  à  mon  gendre ,  et  du  gendre  à  mon  fils , 

On  répond  en  ronflant  :  les  valets ,  les  servantes , 

Ont  tout  barricadé.  Ces  manœuvres  plaisantes 

Me  déplaisent  beaucoup:  ces  quatre  extravagants, 

Si  vite  mariés,  sont  au  lit  trop  long-temps. 

Et  ma  femme  !  ma  femme  !  oh!  je  perds  patience  : 

Ouvrez,  morbleu! 

SCÈNE  IL 

M.    DURU;   M.    GRIPON,   tenant  ïe  contrat  et  une 
éeritoire  à  la  main. 

M.    GRIPON. 

Je  viens  signer  notre  allianre. 

M.    DURU. 

Comment ,  signer  ! 

M.    GRIPON. 

Sans  doute,  et  vous  lavez  voulu  : 
Il  faut  conclure  tout. 

M.    DURU. 

Tout  est  assez  conclu , 
Vous  radotez. 
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M.    GRIPON. 

Je  viens  pour  consommer  la  chose, 
m.   nu  RU. 
La  chose  est  consommée. 

M.    G  R  I  P  O  S. 

Oh!  oui,  je  me  propose 
De  produire  au  grand  jour  ma  Phlipotte  et  Phlipot. 
Ils  viennent. 

M.    DU  RU. 

Quels  discours  ! 

M.    GRIPON. 

Tout  est  prêt,  en  un  mot. 

M.     DU  RU. 

Morbleu ,  vous  vous  moquez  ;  tout  est  fait. 

M.    GRIPON. 

Çà,  compère, 
Votre  femme  est  instruite  et  prépare  l'affaire. 

M.    DURU. 

Je  n'ai  point  vu  ma  femme  ;  elle  dort;  et  mon  fils 
Dort  avec  votre  fille  ;  et  mon  gendre  au  logis 
Avec  ma  fille  dort;  et  tout  dort.  Quelle  rage 
Vous  a  fait  cette  nuit  presser  ce  mariage  ? 

M.    GRIPON. 

Es-tu  devenu  fou  ? 

M.    DURU. 

Quoi  !  mon  fils  ne  tient  pas 
A  présent  dans  son  lit  Phlipotte  et  ses  appas  ? 
Les  noces ,  cette  nuit ,  n'auraient  pas  été  faites  ? 

M.    GRIPON. 

Ma  fille  a  cette  nuit  repassé  ses  cornettes  : 
Elle  s'habille  en  hâte  ;  et  mon  fils ,  son  cadet , 
Pour  épargner  les  frais,  met  le  contrat  au  net. 
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M.    DU  RU. 

Juste  ciel  !  quoi  !  ton  fils  n'est  pas  avec  ma  fille  ? 

M.    GRIPON. 

Non ,  sans  doute. 

M.     DU  RU. 

Le  diable  est  donc  dans  ma  famille. 

M.    GRIPON. 

Je  le  crois. 

M.    DU  RU. 

Ah ,  fripons  î  femme  indigne  du  jour  ! 
Vous  payerez  bien  cher  ce  détestable  tour  ! 
Lâches ,  vous  apprendrez  que  c'est  moi  qui  suis  maître  ! 
Approfondissons  tout; je  prétends  tout  connaître  : 
Fais  descendre  mon  fils;  va,  compère;  dis-lui 
Qu'un  ami  de  son  père,  arrivé  d'aujourd'hui, 
Vient  lui  parler  d'affaire ,  et  ne  saurait  attendre. 

M.    GRIPON. 

Je  vais  te  l'amener.  Il  faut  punir  mon  gendre  ; 
Il  faut  un  commissaire  ;  il  faut  verbaliser,  ' 
Il  faut  venger  Phlipotte. 

M.    DURU. 

Eh  !  cours ,  sans  tant  jaser. 

M.    GRIPON,  revenant. 
Cela  pourra  coûter  quelque  argent,  mais  n'importe. 

M.    DURU. 

Eh  !  va  donc. 

M.   GRIPON,  revenant. 
Il  faudra  faire  amener  main-forte, 

M.    DURU. 
M.    GRIPON» 

J'y  cours. 


Va ,  te  dis-je. 
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SCÈNE   III. 

M.  DU  RU. 

O  voyage  cruel  î 
O  pouvoir  marital,  et  pouvoir  paternel! 
O  luxe  !  maudit  luxe  !  invention  du  diable  ! 
C'est  toi  qui  corromps  tout,  perds  tout,  monstre  exécrable' 
Ma  femme,  mes  enfants,  de  toi  sont  infectés  : 
J'entrevois  là-dessous  un  tas  d'iniquités, 
In  amas  de  noirceurs,  et  surtout  de  dépenses, 
Oui  me  placent  le  san£  et  redoublent  mes  transes. 
Epouse ,  fille ,  fils,  m'ont  tous  perdu  d'honneur: 
Je  ne  sais  si  je  dois  en  mourir  de  douleur; 
Et,  quoique  de  me  pendre  il  me  prenne  une  envie, 
L'argent  qu'on  a  gagné  fait  qu'on  aime  la  vie. 
Ah!  j'aperçois  ,  je  crois,  mon  traître  d'avocat. 
Quel  habit  î  pourquoi  donc  n  a-t-il  point  de  rabat? 


SCE1SE   IV. 

M.  DURU,  ML  GRIPOZS,  DAMIS. 

D  A  M  I S  ,  a  M.  Gripon. 

Quel  est  cet  homme  ?  il  a  l'air  bien  atrabilaire. 

M.    GRIPON. 

C'est  le  meilleur  ami  qu'ait  monsieur  votre  père. 

d  a  m  1  s. 
Prête-t-il  de  l'argent  ? 

M.    GRIPON. 

En  aucune  façon , 
Car  il  en  a  beaucoup. 
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M.    DURU. 

Répondez .  beau  garçon , 
Etes-vous  avocat  ? 

DAMI  S. 

Point  du  tout. 

M.    DURU. 

Ah!  le  traître! 
Etes-vous  marié? 

D  A  M  1  S. 

J'ai  le  bonheur  de  l'être. 

M.    DURU. 

Et  votre  sœur? 

D  A  M  I  S. 

Aussi.  Nous  avons  cette  nuit 
Goûté  d'un  double  hymen  le  tendre  et  premier  fruit. 

M.    GRIPON. 

Mariés  ! 

M.   DURU. 

Scélérat  ! 

M.    GRIPON. 

A  qui  donc? 

DAMIS. 

*     A  ma  femme. 

M.    GRIPON. 

A  ma  Phlipolte  ? 

DAMI  S. 

Non. 

M.    DURU. 

Je  me  sens  percer  l'ame. 
Quelle  est-elle?  En  un  mot,  vite  répondez-moi. 

D  A  m  i  s. 
Vous  êtes  curieux  et  poli,  je  le  voi. 

M.    DURU. 

Je  veux  savoir  de  vous  celle  qui ,  par  surprise , 
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Pour  braver  votre  père  ici  s  impatronise. 

D  a  m  i  s. 
Quelle  est  ma  femme  ? 

M.     DIRT. 

Oui,  oui. 

D  A  M  I  S. 

C'est  la  sœur  de  celui 
A  qui  ma  propre  sœur  est  unie  aujourd'hui. 

H*     GRIPON. 

Quel  galimatias  ! 

«  D  A  M  ï  S. 

La  chose  est  toute  claire, 
Vous  savez ,  cher  Gripon ,  qu'un  ordre  de  mon  père 
Enjoignait  à  ma  mère ,  en  termes  très-précis  , 
D'établir  au  plutôt  et  sa  fille  et  son  fils. 

M.    DT  RU. 

Eh  bien!  traître? 

D  A  M  I  S. 

A  cet  ordre  elle  s  est  asservie  , 
Non  pas  absolument,  mais  du  moins  en  partie  : 
Il  veut  un  prompt  hymen;  il  s'est  fait  promptement. 
Il  est  vrai  qu'on  n'a  pas  conclu  précisément 
Avec  ceux  que  sa  lettre  a  nommés  par  sa  clause  ; 
Mais  le  plus  fort  est  fait  ,  le  reste  est  peu  de  chose. 
Le  marquis  d'Outremont,  l'un  de  nos  bons  amis, 
Est  un  homme.... 

H.    GRIPON. 

Ah  !  c'est  là  cet  ami  du  logis  : 
On  s'est  moqué  de  nous;  je  m'en  doutais,  compère. 

M.    DURU. 

x-illons;  faites  venir  vite  le  commissaire, 
Vingt  huissiers. 

D  A  M  I  S. 

Eh  !  qui  donc  êtes-vous ,  s'il  vous  plaît , 
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Qui  daignez  prendre  à  nous  un  si  grand  intérêt? 
Cher  ami  de  mon  père ,  apprenez  que  peut-être , 
Sans  mon  respect  pour  lui ,  cette  large  fenêtre 
Serait  votre  chemin  pour  vider  la  maison. 
Dénichez  de  chez  moi. 

M.    DU  RU. 

Comment,  maître  fripon. 
Toi  me  chasser  d'ici  !  toi ,  scélérat ,  faussaire , 
Aigrefin,  débauché,  l'opprobre  de  ton  père! 
Qui  n'es  point  avocat  ! 

SCÈNE  V. 

MADAME   DURU,    sortant  d'un  côté  avec  MARTHE; 
LE    MARQUIS,  sortant  de  l'autre  côté  avec  ÉRISE; 

M.  DURU,  M.  GRIPON,  DAMIS. 

MADAME   DURU,   dans  le  fond. 

Mon  carrosse  e-st-il  prêt? 
D'où  vient  donc  tout  ce  bruit? 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est. 

MARTHE. 

C'est  mon  questionneur. 

LE    MARQUIS. 

Oui,  c'est  ce  vieux  visage, 
Qui  semblait  si  surpris  de  notre  mariage. 

MADAME    DURU. 

Qui  donc  ? 

LE    MARQUIS. 

De  votre  époux  il  dit  qu'il  est  agent. 
M.  D  U  R  U  ,  en  colère  ,  se  retournant. 
Oui,  c'est  moi. 
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MARTHE. 

Cet  agent  paraît  peu  patient. 

M  A  D  A  M  E    DU  RU,  avançant. 

Ah!  que  vois-je?  quels  traits!  c'est  lui-même!  et  mon  ame.„ 

M.    DURE. 

Voilà  donc  à  la  fin  ma  coquine  de  femme  ! 

Oh  !  comme  elle  est  changée  ;  elle  n'a  plus ,  ma  foi , 

De  quoi  raccommoder  ses  fautes  près  de  moi. 

MADAME    DURE. 

Quoi!  c'est  vous,  mon  mari,  mon  cher  époux.' 

DAMES,    ÉRISE,    LE    MARQEIS,  ensemble. 

Mon  père  ! 

MADAME    DU  RU. 

Daignez  jeter,  monsieur,  un  regard  moins  sévère 
Sur  moi ,  sur  mes  enfants ,  qui  sont  à  vos  genoux. 

LE    .MARQUIS. 

Oh  !  pardon  :  j'ignorais  que  vous  fussiez  chez  vous. 

M.     DURE. 

Ce  matin.... 

LE    MARQUIS. 

Excusez;  j'en  suis  honteux  dans  l'ame. 

MARTHE. 

Et  qui  vous  aurait  cru  le  mari  de  madame  ? 

DAMIS. 

A  vos  pieds.... 

M.     DE  RE. 

Fils  indigne ,  apostat  du  barreau , 
Malheureux  marié,  qui  fais  ici  le  beau, 
Fripon,  c'est  donc  ainsi  que  ton  père  lui-même 
S'est  vu  reçu  de  toi?  C'est  ainsi  que  l'on  m'aime. 

M.    GRIPOX. 

C'est  la  force  du  sang. 
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D  AMIS. 

Je  ne  suis  pas  devin. 

MADAME    DURU. 

Pourquoi  tant  de  courroux  dans  notre  heureux  destin  ? 
Vous  retrouvez  ici  toute  votre  famille  ; 
Un  gendre,  un  fils  bien  né  ,  votre  épouse,  une  fille, 
Que  voulez- vous  de  plus  ?  Faut-il ,  après  douze  ans , 
Voir  d'un  œil  de  travers  sa  femme  et  ses  enfants  ? 

M.    DURU. 

Vous  n'êtes  point  ma  femme  :  elle  était  ménagère;  * 
Elle  cousait ,  filait ,  lésait  très-maigre  chère  ; 
Et  n'eût  point  à  mon  bien  porté  le  coup  mortel 
Par  la  main  d'un  filou,  nommé  maître-d'hôtel; 
N'eût  point  joué,  n'eût  point  ruiné  ma  famille, 
Ni  d'un  maudit  marquis  ensorcelé  ma  fille; 
N'aurait  pas  à  mon  fils  fait  perdre  son  latin , 
Et  fait  d'un  avocat  un  pimpant  aigrefin. 
Perfide  !  voilà  donc  la  belle  récompense 
D'un  travail  de  douze  ans  et  de  ma  confiance  ? 
Des  soupers  dans  la  nuit  !  à  midi ,  petit  jour  ! 
Auprès  de  votre  lit ,  un  oisif  de  la  cour  ! 
Et  portant  en  public  le  honteux  étalage 
Du  rouge  enluminé  qui  peint  votre  visage  ! 
C'est  ainsi  qu'à  profit  vous  placiez  mon  argent  ? 
Allons,  de  cet  hôtel  qu'on  déniche  à  l'instant, 
Et  qu'on  aille  m'attendre  à  son  second  étage. 

D  A  M  i  s. 
Quel  père! 

LE    MARQUIS. 

Quel  beau-père! 

érise. 

Eh  !  bon  dieu ,  quel  langage! 
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MADAME    DURU. 

Je  puis  avoir  des  torts  ;  vous ,  quelques  préjugés  : 

Modérez- vous ,  de  grâce  ;  écoutez ,  et  jugez. 

Alors  que  la  misère  à  tous,  deux  fut  commune , 

Je  me  fis  des  vertus  propres  à  ma  fortune; 

D'élever  vos  enfants  je  pris  sur  moi  les  soins  ; 

Je  me  refusai  tout  pour  leur  laisser  du  moins 

Une  éducation  qui  tint  lieu  d'héritage. 

Quand  vous  eûtes  acquis,  dans  votre  heureux  voyage, 

Lu  peu  de  bien  commis  à  ma  fidélité, 

J'en  sus  placer  le  fonds;  il  est  en  sûreté. 

M.     DURU. 

Oui. 

■  A  D  A  M  E    DURU. 

Votre  bien  s'accrut;  il  servit,  en  partie, 
A  nous  donner  à  tous  une  plus  douce  vie. 
Je  voulus  dans  la  robe  élever  votre  fils; 
Il  n'y  parut  pas  propre,  et  je  changeai  d'avis  a  : 
De  mon  premier  état  je  soutins  l'indigence; 
Avec  le  même  esprit  j'use  de  l'abondance. 
On  doit  compte  au  public  de  l'usage  du  bien , 
Et  qui  l'ensevelit  est  mauvais  citoyen; 
Il  fait  tort  à  l'état,  il  s'en  fait  à  soi-même. 
Faut-il ,  sur  son  comptoir,  l'œil  trouble  et  le  teint  blême , 
Manquer  du  nécessaire  auprès  d'un  coffre-fort , 
Pour  avoir  de  quoi  vivre  un  jour  après  sa  mort  ? 
Ah  !  vivez  avec  nous  dans  une  honnête  aisance. 
Le  prix  de  nos  travaux  est  dans  la  jouissance  : 
Faites  votre  bonheur  en  remplissant  nos  vœux. 
Etre  riche  n'est  rien  ;  le  tout  est  d'être  heureux. 

M.    DURU. 

Le  beau  sermon  du  luxe  et  de  l'intempérance  ! 
Gripon,  je  souffrirais  que ,  pendant  mon  absence, 
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On  dispose  de  tout,  de  mes  biens,  de  mon  fils; 
De  ma  fille  ! 

31  AD  A  ME    DURU. 

Monsieur,  je  vous  en  écrivis  : 
Cette  union  est  sage ,  et  doit  vous  le  paraître  ; 
Vos  enfants  sont  heureux,  leur  père  devrait  l'être. 

M.    DURU. 

Non;  je  serais  outré  d'être  heureux  malgré  moi  : 
C'est  être  heureux  en  sot  de  souffrir  que,  chez  soi, 
Femme,  fils,  gendre,  fille,  ainsi  se  réjouissent. 

MADAME    DURU. 

Ah  !  qu'à  cette  union  tous  vos  vœux  applaudissent  ! 

M.    DURU. 

Non,  non,  non,  non;  il  faut  être  maître  chez  soi, 

MADAME    DURU. 

Vous  le  serez  toujours. 

ÉRISE. 

Ah  !  disposez  de  moi. 

MADAME    DURU. 

Nous  sommes  à  vos  pieds. 

D  A  M  I  S. 

Tout  ici  doit  vous  plaire  ; 
Serez-vous  inflexible  ? 

MADAME    DURU. 

Ah!  mon  époux! 
DAMIS,    ÉRISE,  ensemble. 

Mon  père  ! 

M.    DURU. 

Gripon ,  m'attendrirai-je  ? 

M.    GRIPON. 

Ecoutez,  entre  nous, 
Ça  demande  du  temps. 

MARTHE. 

Vite  ,  attendrissez- vous , 
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Tous  ces  gens-là,  monsieur,  s'aiment  à  la  folie; 
Croyez-moi;  mettez-vous  aussi  de  la  partie. 
Personne  n'attendait  que  vous  vinssiez  ici  : 
La  maison  va  fort  bien;  vous  voilà;  restez-y. 
Soyez  gai  comme  nous,  ou  que  Dieu  vous  renvoie. 
•Vous  vous  promettons  tous  de  vous  tenir  en  joie. 
Rien  n'est  plus  douloureux,  comme  plus  inhumain, 
Que  de  gronder  tout  seul  des  plaisirs  du  prochain. 

H.    D  U  R  U. 

Limpertinente!  Eh  bien!  qu'en  penses-tu,  compère? 

M.    G  R  I  P  O  N. 

J'ai  le  cœur  un  peu  dur;  mais  après  tout,  que  faire? 
La  chose  est  sans  remède  ;  et  ma  Phlipotte  aura 
Cent  avocats  pour  un,  sitôt  qu'elle  voudra. 

M  A  D  A  M  E    DUR  U. 

Eh  bien  !  vous  rendez-vous  ? 

M.     DU  RU. 

Çà,mes  enfants,  ma  femme, 
Je  n'ai  pas,  dans  le  fond,  une  si  vilaine  ame. 
Mes  enfants  sont  pourvus;  et,  puisque  de  son  bien, 
Alors  que  l'on  est  mort,  on  ne  peut  garder  rien, 
Il  faut  en  dépenser  un  peu  pendant  sa  vie  : 
Mais  ne  mangez  pas  tout,  madame,  je  vous  prie. 

M  A  D  A  M  E    DUR  U. 

Ne  craignez  rien,  vivez,  possédez,  jouissez... 

M.     DURU. 

Dix  fois  cent  mille  francs  par  vous  sont-ils  placés  ? 

MADAME    DURU. 

En  contrats ,  en  effets ,  de  la  meilleure  sorte. 

M.     DURU. 

En  voici  donc  autant  qu'avec  moi  je  rapporte. 
(Il  veut  lui  donner  son  porte-feuille ,  et  le  remet  dans  sa  poche.) 
vi.  2  5 
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MADAME    DU  RU. 

Rapportez-nous  un  cœur  doux ,  tendre ,  généreux 
Voilà  les  millions  qui  sont  chers  à  nos  vœux. 

M.    DURU. 

Allons  donc;  je  vois  bien  qu'il  faut  avec  constance 
Prendre  enfin  mon  bonheur  du  moins  en  patience. 


FIN    DE    LA    FEMME    QUI     A    R4ISON. 


VARIANTE 

DE  LA  FEMME  QUI  A  RAISON 


a  Dans  les  éditions  précédentes ,  on  lisait  ces  vers  que  l'au- 
teur se  proposait  de  supprimer  dans  l'édition  corrigée  qu'il 
préparait  : 

Il  fallait  cultiver ,  non  forcer  la  nature  ; 

Il  est  né  valeureux,  vif,  mais  plein  de  droiture: 

J'ai  fait ,  à  ses  talents  habile  à  me  plier , 

D'un  mauvais  avocat  un  très-bon  officier. 

Avantageusement  j'ai  marié  ma  fille  ; 

La  paix  et  les  plaisirs  régnent  dans  ma  famille. 

Nous  avons  des  amis  ;  des  seigneurs  sans  fracas , 

Sans  vanité ,  sans  airs  ,  et  qui  n'empruntent  pas , 

Soupent  chez  nous  gaiment ,  et  passent  la  soirée  : 

La  chère  est  délicate  et  toujours  modérée  ; 

Le  jeu  n'est  pas  trop  fort  ;  et  jamais  nos  plaisirs 

Ne  nous  ont ,  grâce  au  ciel ,  causé  de  repentirs. 

Dans  mon  premier  état.... 


F  I  >    r>  Y.    LA    \  u 
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L'ECOSSAISE, 

COMÉDIE    EN    CINQ    ACTES, 

PAR  M.  HUME, 

TRA.DUITE   Elf  FEAÎÎCA.IS  PAR   JEROME   CARRE, 

J"ai  vengé  l'univers  autant  que  je  l'ai  pu. 


EPITRE  DEDICATOIRE 


DU   TRADUCTEUR   DE   L'ECOSSAISE 


A  M.  LE  COMTE  DE  LAURAGUAIS. 


Monsieur, 


La  petite  bagatelle  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  suus  votre 
protectiou  n'est  qu'un  prétexte  pour  vous  parler  avec  liberté. 

Vous  avez  rendu  un  service  éternel  aux  beaux-arts  et  au 
bon  goût ,  en  contribuant  par  votre  générosité  à  donner  à  la 
ville  de  Paris  un  théâtre  moins  indigne  d'elle.  Si  on  ne  voit 
plus  sur  la  scène  César  et  Ptolemée ,  Athalie  et  Joad ,  Mérope 
et  son  fils ,  entourés  et  pressés  d'une  foule  de  jeunes  gens ,  si 
les  spectacles  ont  plus  de  décence,  c'est  à  vous  seul  qu'on  en 
est  redevable.  Ce  bienfait  est  d'autant  plus  considérable,  que 
l'art  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  est  celui  dans  lequel  les 
Français  se  sont  distingués  davantage.  Il  n'en  est  aucun  dans 
lequel  ils  n'aient  de  très-illustres  rivaux ,  ou  même  des  maîtres. 
Nous  avons  quelques  bons  philosophes  ;  mais .  il  faut  l'avouer , 
nous  ne  sommes  que  les  disciples  des  Newton ,  des  Locke ,  des 
Galilée.  Si  la  France  a  quelques  historiens ,  les  Espagnols ,  les 
Italiens,  les  Anglais  même,  nous  disputent  la  supériorité  dans 
ce  genre.  Le  seul  Massillon  aujourd'hui  passe  chez  les  gens  de 
goût  pour  un  orateur  agréable;  mais  qu'il  est  encore  loin  de 
l'archevêque  Tillotson  aux  yeux  du  reste  de  l'Europe  !  Je  ne 
prétends  point  peser  le  mérite  des  hommes  de  génie  ;  je  n'ai 
pas  la  main  assez  forte  pour  tenir  cette  balance  :  je  vous  dis 
seulement  comment  pensent  les  autres  peuples  ;  et  vous  savez , 
Monsieur ,  vous  qui  dans  votre  première  jeunesse  avez  voyagé 
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pour  vous  instruire ,  vous  savez  que  presque  chaque  peuple  a 
ses  hommes  de  génie ,  qu'il  préfère  à  ceux  de  ses  voisins. 

I  Si  vous  descendez  des  arts  de  l'esprit  pur  à  ceux  où  la  main 
a  plus  de  part ,  quel  peintre  oserions-nous  préférer  aux  grands 
peintres  d'Italie  ?  C'est  dans  le  seul  art  des  Sophocle  que  toutes 
les  nations  s'accordent  à  donner  la  préférence  à  la  nôtre  :  c'est 
pourquoi ,  dans  plusieurs  villes  d'Italie ,  la  bonne  compagnie 
se  rassemble  pour  représenter  nos  pièces ,  ou  dans  notre  langue , 
ou  en  italien  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  trouve  des  théâtres  fran- 
çais à  Vienne  et  à  Pétersbourg. 

Ce  qu'on  pouvait  reprocher  à  la  scène  française  était  le 
manque  d'action  et  d'appareil.  Les  tragédies  étaient  souvent 
de  longues  conversations  en  cinq  actes.  Comment  hasarder  ces 
spectacles  pompeux ,  ces  tableaux  frappants ,  ces  actions  grandes 
et  terribles ,  qui ,  bien  ménagées  ,  sont  un  des  plus  grands  res- 
sorts de  la  tragédie  ;  comment  apporter  le  corps  de  César  san- 
glant sur  la  scène  ;  comment  faire  descendre  une  reine  éperdue 
dans  le  tombeau  de  son  époux ,  et  l'en  faire  sortir  mourante  de 
la  main  de  son  fils ,  au  milieu  d'une  foule  qui  cache  et  le  tom- 
beau ,  et  le  fils ,  et  la  mère ,  et  qui  énerve  la  terreur  du  spec- 
tacle parle  contraste  du  ridicule? 

C'est  de  ce  défaut  monstrueux  que  vos  seuls  bienfaits  ont 
purgé  la  scène  ;  et  quand  il  se  trouvera  des  génies  qui  sau- 
ront allier  la  pompe  d'un  appareil  nécessaire  et  la  vivacité 
d'une  action  également  terrible  et  vraisemblable  à  la  force  des 
pensées ,  et  surtout  à  la  belle  et  naturelle  poésie ,  sans  laquelle 
l'art  dramatique  n'est  rien ,  ce  sera  vous ,  Monsieur ,  que  la 

postérité  devra  remercier  *. 

1  II  y  avait  long-leinps  que  M.  de  Voltaire  avait  réclamé  contre  l'usage  ridi- 
cule de  placer  les  spectateurs  sur  le  théâtre  ,  et  de  rétrécir  l'avant -scène  par  des 
banquettes,  lorsque  M.  le  comte  de  Lauraguais  donna  les  sommes  nécessaires 
pour  mettre  les  comédiens  à  portée  de  détruire  cet  usage. 

M.  de  Voltaire  s'est  élevé  contre  l'indécence  d'un  parterre  debout  et  tumul- 
tueux ;  et,  dans  les  nouvelles  salles  construites  à  Paris ,  le  parterre  est  assis.  Ses 
justes  réclamations  ont  été  écoutées  sur  des  objets  plus  importants.  On  lui  doit 
en  grande  partie  la  suppression  des  sépultures  dans  les  églises ,  l'établissement 
des  cimetières  hors  des  villes  ,  la  diminution  du  nombre  des  fêtes  ,  même  celle 
qu'ont  ordonnée  des  évêques  qui  n'avaient  jamais  lu  ses  ouvrages  ;  enfin  l'abo- 
lition de  la  servitude  de  la  glèbe,  et  celle  de  la  torture.  Tous  ces  changement* 
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Mais  il  ne  faut  pas  laisser  ce  soin  à  la  postérité  ;  il  faut 
avoir  le  courage  de  dire  à  son  siècle  ce  cpje  nos  contempo- 
rains font  de  noble  et  d'utile.  Les  justes  éloges  sont  un  parfum 
qu'on  réserve  pour  embaumer  les  morts.  Un  homme  fait  du 
bien  ,  on  étouffe  ce  bien  pendant  qu'il  respire  ;  et  si  on  en 
parle,  on  l'exténue  ,  on  le  défigure  :  n'est-il  plus,  on  exagère 
son  mérite  pour  abaisser  ceux  qui  vivent. 

Je  veux  du  moins  que  ceux  qui  pourront  lire  ce  petit  ou- 
vrage sachent  qu'il  y  a  dans  Paris  plus  d'un  homme  estimable 
et  malheureux  secouru  par  vous  ;  je  veux  qu'on  sache  que 
tandis  que  vous  occupez  votre  loisir  à  faire  revivre,  par  les 
soins  les  plus  coûteux  et  les  plus  pénibles  ,  un  art  utile  perdu 
dans  l'Asie  qui  l'inventa,  vous  faites  renaître  un  secret  plus 
ignoré ,  celui  de  soulager  par  vos  bienfaits  cachés  la  vertu 
indigente  '. 

Je  n'ignore  pas  qu'à  Paris  il  y  a ,  dans  ce  qu'on  appelle  le 
monde ,  des  gens  qui  croient  pouvoir  donner  des  ridicules 
aux  belles  actions  qu'ils  sont  incapables  de  faire  ;  et  c'est  ce 
qui  redouble  mon  respect  pour  vous. 

P.  S,  Je  ne  mets  point  mon  inutile  nom  au  bas  de  cette  épitre, 
parce  que  je  ne  l'ai  jamais  mis  à  aucun  de  mes  ouvrages  :  et 
quand  on  le  voit  à  la  tète  d'un  livre  ou  dans  une  affiche. 
qu'on  s'en  prenne  uniquement  à  l'afficheur  ou  au  libraire. 

>e  sont  faits  ,  à  la  vérité  ,  lentement ,  a  demi ,  et  comme  >i  l'on  eût  voulu  prou- 
ver ,  en  les  fesant ,  qu'on  suivait  non  sa  propre  raison  ,  mais  qu'on  cédait  à  l'im- 
pulsion irrésistible  que  M.  de  Voltaire  avait  donnée  aux.  esprits. 

La  tolérance  qu'U  avait  tant  prèehée  s'est  établie ,  peu  de  temps  après  sa  mort 
en  Suède  et  dans  les  états  héréditaires  delà  maison  d'Autriche  ;  et ,  quoi  qu'ou 
en  dise  ,  nous  la  verrons  bientôt  s'établir  en  France. 

1  M.  le  comte  de  Lauraguais  avait  fait  une  pensiou  au  célèbre  Du  Marsan 
qui ,  sans  lui ,  eût  traîné  sa  vieillesse  dans  la  misère.  Le  gouvernement  ne  lui 
donnait  aucun  secours  ,  parce  qu'il  était  soupçonné  d'être  janséniste  ,  et  même 
d'avoir  écrit  en  faveur  du  gouvernement  contre  les  prétentions  de  la  cour  de 
Rome. 


A  MESSIEURS  LES  PARISIENS  '. 


Messieurs, 

Je  suis  forcé  par  l'illustre  M.  Fréron  de  m'exposer  vis-à-vis 
de  vous.  Je  parlerai  sur  le  ton  du  sentiment  et  du  respect  ;  ma 
plainte  sera  marquée  au  coin  de  la  bienséance ,  et  éclairée  du 
flambeau  de  la  vérité.  J'espère  que  M.  Fréron  sera  confondu 
vis-à-vis  des  honnêtes  gens  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  se 
prêter  aux  méchancetés  de  ceux  qui ,  n'étant  pas  sentimentés , 
font  métier  et  marchandise  d'insulter  le  tiers  et  le  quart , 
sans  aucune  provocation ,  comme  dit  Cicéron  dans  l'oraison 
pro  Murena ,  page  i. 

Messieurs ,  je  m'appelle  Jérôme  Carré  ,  natif  de  Montauban  ; 
je  suis  un  pauvre  jeune  homme  sans  fortune  ;  et  comme  la  vo- 
lonté me  change  d'entrer  dans  Montauban ,  à  cause  que  M.  Le 
Franc  de  Pompignan  m'y  persécute,  je  suis  venu  implorer  la 
protection  des  Parisiens.  J'ai  traduit  la  comédie  de  l'Ecos- 
saise de  M.  Hume.  Les  comédiens  français ,  et  les  italiens , 
voulaient  la  représenter  :  elle  aurait  peut-être  été  jouée  cinq 
ou  six  fois,  et  voilà  que  M.  Fréron  emploie  son  autorité  et 
son  crédit  pour  empêcher  ma  traduction  de  paraître;  lui  qui 
encourageait  tant  les  jeunes  gens  quand  il  était  jésuite,  les  op- 
prime aujourd'hui  :  il  a  fait  une  feuille  entière  contre  moi  ;  il 
commence  par  dire  méchamment  que  ma  traduction  vient  de 
Genève ,  pour  me  faire  suspecter  d'être  hérétique. 

Ensuite  il  appelle  M.  Hume ,  M.  Home  ;  et  puis  il  dit  que 
M.  Hume  le  prêtre,  auteur  de  cette  pièce,  n'est  pas  parent  de 
M.  Hume  le  philosophe.  Qu'il  consulte  seulement  le  Journal 
encyclopédique  du  mois  d'avril  17 58,  journal  que  je  regarde 
comme  le  premier  des  cent  soixante-treize  journaux  qui  pa- 
raissent tous  les  mois  en  Europe,  il  y  verra  cette  annonce, 
page  i37. 

1  Cette  plaisanterie  fut  publiée  la  veille  de  la  représentation. 
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«  L'auteur  de  Douglas  est  le  ministre  Hume ,  parent  du  fa- 
a  meux  David  Hume  ,  si  célèbre  par  son  impiété.  » 

Je  ne  sais  pas  si  M.  David  Hume  est  impie  :  s'il  l'est ,  j'en 
suis  bien  fâché,  et  je  prie  Dieu  pour  lui,  comme  je  le  dois; 
mais  il  résulte  que  l'auteur  de  l'Écossaise  est  M.  Hume  le 
prêtre,  parent  de  M.  David  Hume;  ce  qu'il  fallait  prouver,  et 
ce  qui  est  très-indifférent. 

J'avoue  à  ma  honte  que  je  l'ai  cru  son  frère  ;  mais  qu'il  soit 
frère  ou  cousin,  il  est  toujours  certain  qu'il  est  l'auteur  de 
l'Écossaise.  Il  est  vrai  que  ,  dans  le  journal  que  je  cite  ,  l'Ecos- 
saise n'est  pas  expressément  nommée  -,  on  n'y  parle  que  à' Agis 
et  de  Douglas  ;  mais  c'est  une  bagatelle. 

Il  est  si  vrai  qu'il  est  l'auteur  de  l'Écossaise ,  que  j'ai  en 
main  plusieurs  de  ses  lettres ,  par  lesquelles  il  me  remercie  de 
l'avoir  traduite  :  en  voici  une  que  je  soumets  aux  lumières  du 
charitable  lecteur. 

My  clear  translater,  mon  cher  traducteur,  y  ou  hâve  com- 
mitted  many  a  blunder  in  y our  performance  :  vous  avez  fait 
plusieurs  balourdises  dans  votre  traduction  :  you  hâve  quite 
impoverish'd  the  character  of  IVasp ,  and  you  hâve  blotted 
his  chastisement  at  the  end  of  the  drama....  vous  avez  affaibli 
le  caractère  de  Frelon,  et  vous  avez  supprimé  son  châtiment 
à  la  fin  de  la  pièce. 

Il  est  vrai ,  et  je  l'ai  déjà  dit ,  que  j'ai  fort  adouci  les  traits 
dont  l'auteur  peint  son  Wasp  (  ce  mot  wasp  veut  dire  frelon  )  ; 
mais  je  ne  l'ai  fait  que  par  le  conseil  des  personnes  les  plus 
judicieuses  de  Paris.  La  politesse  française  ne  permet  pas  cer- 
tains termes  que  la  liberté  anglaise  emploie  volontiers.  Si  je 
suis  coupable ,  c'est  par  excès  de  retenue  ;  et  j'espère  que 
Messieurs  les  Parisiens ,  dont  je  demande  la  protection,  par- 
donneront les  défauts  de  la  pièce  en  faveur  de  ma  circons- 
pection. 

Il  semble  que  M.  Hume  ait  fait  sa  comédie  uniquement 
dans  la  vue  de  mettre  son  Wasp  sur  la  scène ,  et  moi  j'ai  re- 
tranché tout  ce  que  j'ai  pu  de  ce  personnage  ;  j'ai  aussi  re- 
tranché quelque  chose  de  milady  Alton  pour  m'éloigner  moins 
de  vos  mœurs,  et  pour  faire  voir  quel  est  mon  respect  pour 
les  dames. 
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M.  Fréron,  dans  la  vue  de  me  nuire,  dit  dans  sa  feuille, 
page  1 1 4 ,  qu'on  l'appelle  aussi  Frelon ,  que  plusieurs  per- 
sonnes de  mérite  l'ont  souvent  nommé  ainsi.  Mais ,  Messieurs , 
qu'est-ce  que  cela  peut  avoir  de  commun  avec  un  personnage 
anglais  dans  la  pièce  de  M.  Hume  ?  Vous  voyez  bien  qu'il  ne 
cherche  que  de  vains  prétextes  pour  me  ravir  la  protection 
dont  je  vous  supplie  de  m'honorer. 

Voyez  ,  je  vous  prie ,  jusqu'où  va  sa  malice  :  il  dit ,  page  1 15 , 
que  le  bruit  courut  long-temps  qu'il  avait  été  condamné  aux 
galères  ;  et  il  affirme  qu'en  effet,  pour  la  condamnation,  elle 
n'a  jamais  eu  lieu  :  mais,  je  vous  en  supplie,  que  ce  monsieur 
ait  été  aux  galères  quelque  temps ,  ou  qu'il  y  aille ,  quel  rap- 
port cette  anecdote  peut-elle  avoir  avec  la  traduction  d'un 
drame  anglais?  Il  parle  des  raisons  qui  pouvaient,  dit-il,  lui 
avoir  attiré  ce  malheur.  Je  vous  jure,  Messieurs  ,  que  je  n'entre 
dans  aucune  de  ces  raisons  ;  il  peut  y  en  avoir  de  bonnes , 
sans  que  M.  Hume  doive  s'en  inquiéter  :  qu'il  aille  aux  galères 
ou  non ,  je  n'en  suis  pas  moins  le  traducteur  de  l'Écossaise.  Je 
vous  demande ,  Messieurs ,  votre  protection  contre  lui.  Rece- 
vez ce  petit  drame  avec  cette  affabilité  que  vous  témoignez 
toujours  aux  étrangers. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 

Messieurs, 


Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

JÉRÔME  CARRÉ, 

Natif  de  Montauban  ,  demeurant  dans  l'impasse  de  Saint- 
Thomas  du  Louvre  ;  car  j'appelle  impasse ,  Messieurs  , 
ce  que  vous  appelez  cul-de-sac  :  je  trouve  qu'une  rue  no 
ressemble  ni  à  un  cul  ni  à  un  sac  :  je  vous  prie  de  vous 
servir  du  mot  impasse ,  qui  est  noble  ,  sonore  ,  intelli- 
gible ,  nécessaire ,  au  lieu  de  celui  de  cul ,  en  dépit  du 
sieur  Fréron  ,  ci-devant  jésuite. 
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Cette  lettre  de  M.  Jérôme  Carré  eut  tout  l'effet  qu'elle  méri- 
tait. La  pièce  fut  représentée  au  commencement  d'auguste  1760. 
On  commença  tard  ;  et  quelqu'un  demandant  pourquoi  on  at- 
tendait si  long-temps  :  C est  apparemment ,  répondit  tout  haut 
un  homme  d'esprit ,  que  Fréron  est  monté  à  V hôtel-de-ville . 
Comme  ce  Fréron  avait  eu  l'inadvertance  de  se  reconnaître 
dans  la  comédie  de  l'Ecossaise,  quoique  M.  Hume  ne  l'eût  ja- 
mais eu  en  vue ,  le  public  le  reconnut  aussi.  La  comédie  était 
sue  de  tout  le  monde  par  cœur  avant  qu'on  la  jouât ,  et  cepen- 
dant elle  fut  reçue  avec  un  succès  prodigieux.  Fréron  fit  en- 
core la  faute  d'imprimer  dans  je  ne  sais  quelles  feuilles,  inti- 
tulées V Année  littéraire,  que  V Ecossaise  n'avait  réussi  qu'à 
l'aide  d'une  cabale  composée  de  douze  à  quinze  cents  per- 
sonnes, qui  toutes,  disait-il,  le  haïssaient  et  le  méprisaient 
souverainement.  Mais  M.  Jérôme  Carré  était  bien  loin  de  faire 
des  cabales  ;  tout  Paris  sait  assez  qu'il  n'est  pas  à  portée  d'en 
faire  :  d'ailleurs  il  n'avait  jamais  vu  ce  Fréron,  et  il  ne  pouvait 
comprendre  pourquoi  tous  les  spectateurs  s'obstinaient  à  voir 
Fréron  dans  Frelon.  Un  avocat ,  à  la  seconde  représentation , 
s'écria:  Courage,  M.  Carré;  -vengez  le  public  l  le  parterre  et 
les  loges  applaudirent  à  ces  paroles  par  des  battements  de 
mains  qui  ne  finissaient  point.  Carré,  au  sortir  du  spectacle, 
fut  embrassé  par  plus  de  cent  personnes.  «  Que  vous  êtes  ai- 
«  mable ,  M.  Carré ,  lui  disait-on ,  d'avoir  fait  justice  de  cet 
«  homme  don.  les  mœurs  sont  encore  plus  odieuses  que  la 
«  plume  !  Eh ,  Messieurs ,  répondit  Carré ,  vous  me  faites  plus 
«  d'honneur  que  je  ne  mérite  ;  je  ne  suis  qu'un  pauvre  traduc- 
«  teur  d'une  comédie  pleine  de  morale  et  d'intérêt.  » 

Comme  il  parlait  ainsi  sur  l'escalier,  il  fut  barbouillé  de 
deux  baisers  par  la  femme  de  Fréron.  «  Que  je  vous  suis  obli- 
«  gée ,  dit-elle ,  d'avoir  puni  mon  mari  !  mais  vous  ne  le  corri- 
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«  gérez  point.  »  L'innocent  Carré  était  tout  confondu  ;  il  ne 
comprenait  pas  comment  un  personnage  anglais  pouvait  être 
pris  pour  un  Français  nommé  Fréron ,  et  toute  la  France  lui 
fesait  compliment  de  l'avoir  peint  trait  pour  trait.  Ce  jeune 
homme  apprit,  par  cette  aventure ,  combien  il  faut  avoir  de  cir- 
conspection :  il  comprit  en  général  que  toutes  les  fois  qu'on 
fait  le  portrait  d'un  homme  ridicule,  il  se  trouve  toujours  quel- 
qu'un qui  lui  ressemble. 

Ce  rôle  de  Frelon  était  très-peu  important  dans  la  pièce  ;  il 
ne  contribua  en  rien  au  vrai  succès,  car  elle  reçut  dans  plu- 
sieurs provinces  les  mêmes  applaudissements  qu'à  Paris.  On 
peut  dire  à  cela  que  ce  Frelon  était  autant  estimé  dans  les  pro- 
vinces que  dans  la  capitale  ;  mais  il  est  bien  plus  vraisemblable 
que  le  vif  intérêt  qui  règne  dans  la  pièce  de  M.  Hume  en  a 
fait  tout  le  succès.  Peignez  un  faquin ,  vous  ne  réussirez  qu'au- 
près de  quelques  personnes  :  intéressez ,  vous  plairez  à  tout  le 
monde. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  la  traduction  d'une  lettre  de  my- 
lord  Boldthinker  au  prétendu  Hume ,  au  sujet  de  sa  pièce  de 
l'Ecossaise. 

«  Je  crois ,  mon  cher  Hume ,  que  vous  avez  encore  quelque 
«  talent;  vous  en  êtes  comptable  à  la  nation  :  c'est  peu  d'avoir 
«  immolé  ce  vilain  Frelon  à  la  risée  publique  sur  tous  les 
«  théâtres  de  l'Europe,  où  l'on  joue  votre  aimable  et  ver- 
«  tueuse  Ecossaise  :  faites  plus  ;  mettez  sur  la  scène  tous  ces 
«  vils  persécuteurs  de  la  littérature ,  tous  ces  hypocrites  noir- 
«  cis  de  vices,  et  calomniateurs  de  la  vertu;  traînez  sur  le 
«  théâtre ,  devant  le  tribunal  du  public ,  ces  fanatiques  enra- 
«  gés  qui  jettent  leur  écume  sur  l'innocence ,  et  ces  hommes 
«  faux  qui  vous  flattent  d'un  œil,  et  qui  vous  menacent  de 
«  l'autre,  qui  n'osent  parler  devant  un  philosophe,  et  qui 
k  tâchent  de  le  détruire  en  secret  ;  exposez  au  grand  jour  ces 
'<  détestables  cabales  qui  voudraient  replonger  les  hommes  dans 
a  les  ténèbres. 

«  Vous  avez  gardé  trop  long-temps  le  silence  :  on  ne  gagne 
«  rien  à  vouloir  adoucir  les  pervers  ;  il  n'y  a  plus  d'autre  moyen 
«  de  rendre  les  lettres  respectables  que  de  faire  trembler  ceux 
«  qui  les  outragent  :  c'est  le  dernier  parti  que  prit  Pope  avant 
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que  de  mourir  :  il  rendit  ridicules  à  jamais,  dans  sa  Dun- 
ciade ,  tous  ceux  qui  devaient  l'être  :  ils  n'osèrent  plus  se 
montrer,  ils  disparurent;  toute  la  nation  lui  applaudit  :  car 
si,  dans  les  commencements,  la  malignité  donna  un  peu  de 
vogue  à  ces  lâches  ennemis  de  Pope ,  de  Swift  et  de  leurs 
amis ,  la  raison  reprit  bientôt  le  dessus.  Les  Zoiles  ne  sont 
soutenus  qu'un  temps.  Le  vrai  talent  des  vers  est  une  arme 
qu'il  faut  employer  à  venger  le  genre  humain.  Ce  n'est  pas 
les  Pantolabes  et  les  3omentanus  seulement  qu'il  faut  effleu- 
rer ;  ce  sont  les  Anitus  et  les  3Iélitus  qu'il  faut  écraser.  Un 
vers  bien  fait  transmet  à  la  dernière  postérité  la  gloire  d'un 
homme  de  bien  et  la  honte  d'un  méchant.  Travaillez  ,  vous  ne 
manquerez  pas  de  matière ,  etc.  » 


PREFACE. 


La  comédie  dont  nous  présentons  la  traduction  aux  ama- 
teurs de  la  littérature  est  de  M.  Hume  ■ ,  pasteur  de  l'église 
d'Edimbourg ,  déjà  connu  par  deux  belles  tragédies  jouées  à 
Londres  :  il  est  parent  et  ami  de  ce  célèbre  philosophe  M.  Hume  ? 
qui  a  creusé  avec  tant  de  hardiesse  et  de  sagacité  les  fonde- 
ments de  la  métaphysique  et  de  la  morale  :  ces  deux  philo- 
sophes font  également  honneur  à  l'Ecosse,  leur  patrie.* 

La  comédie  intitulée  l'Écossaise  nous  parut  un  de  ces  ou- 
vrages qui  peuvent  réussir  dans  toutes  les  langues ,  parce  que 
l'auteur  peint  la  nature,  qui  est  partout  la  même  :  il  a  la  naï- 
veté et  la  vérité  de  l'estimable  Goldoni,  avec  peut-être  plus 
d'intrigue ,  de  force ,  et  d'intérêt.  Le  dénoûment ,  le  caractère 
de  l'héroïne  et  celui  de  Freeport  ne  ressemblent  à  rien  de  ce 
que  nous  connaissons  sur  les  théâtres  de  France  ;  et  cependant 
c'est  la  nature  pure.  Cette  pièce  paraît  un  peu  dans  le  goût  de 
ces  romans  anglais  qui  ont  fait  tant  de  fortune ,  ce  sont  des 
touches  semblables ,  la  même  peinture  des  mœurs  ;  rien  de  re- 
cherché ,  nulle  envie  d'avoir  de  l'esprit ,  et  de  montrer  miséra- 
blement l'auteur  quand  on  ne  doit  montrer  que  les  person- 
nages ;  rien  d'étranger  au  sujet  ;  point  de  tirade  d'écolier ,  de 
ces  maximes  triviales  qui  remplissent  le  vide  de  l'action  :  c'est 
une  justice  que  nous  sommes  obligés  de  rendre  à  notre  célèbre 
auteur. 

Nous  avouons  en  même  temps  que  nous  avons  cru,  par  le 
conseil  des  hommes  les  plus  éclairés ,  devoir  retrancher  quelque 
chose  du  rôle  de  Frelon ,  qui  paraissait  encore  dans  les  der- 
niers actes  :  il  était  puni,  comme  de  raison,  à  la  fin  de  la 
pièce  ;  mais  cette  justice  qu'on  lui  rendait  semblait  mêler  un  peu 
de  froideur  au  vif  intérêt  qui  entraîne  l'esprit  au  dénoûment. 

Déplus,  le  caractère  de  Frelon  est  si  lâche  et  si  odieux, 
que  nous  avons  voulu  épargner  aux  lecteurs  la  vue  trop  fré- 

1  On  sent  bien  que  c'était  une  plaisanterie  d'attribuer  cette  pièce  à  M.  Hume 
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queute  de  ce  personnage,  plus  dégoûtant  que  comique.  Nous 
convenons  qu'il  est  dans  la  nature  ;  car,  dans  les  grandes  villes 
où  la  presse  jouit  de  quelque  liberté,  on  trouve  toujours 
quelques-uns  de  ces  misérables  qui  se  font  un  revenu  de  leur 
impudence,  de  ces  Arétins  subalternes  qui  gagnent  leur  pain 
à  dire  et  à  faire  du  mal,  sous  le  prétexte  d'être  utiles  aux 
belles  -  lettres  ;  comme  si  les  vers  qui  rongent  les  fruits  et  les 
Heurs  pouvaient  leur  être  utiles  ! 

L'un  des  deux  illustres  savants ,  et ,  pour  nous  exprimer  en- 
core plus  correctement,  l'un  de  ces  de*ix  hommes  de  génie 
qui  ont  présidé  au  Dictionnaire  encyclopédique ,  à  cet  ouvrage 
nécessaire  au  genre  humain ,  dont  la  suspension  fait  gémir 
l'Europe  ;  l'un  de  ces  deux  grands  hommes,  dis-je,  dans  des 
essais  qu'il  s'est  amusé  à  faire  sur  l'art  de  la  comédie,  re- 
marque très-judicieusement  que  l'on  doit  songer  à  mettre  sur 
le  théâtre  les  conditions  et  les  états  des  hommes.  L'emploi  du 
Frelon  de  M.  Hume  est  une  espèce  d'état  en  Angleterre  :  il  y  a 
même  une  taxe  établie  sur  les  feuilles  de  ces  gens-là.  Ni  cet 
état  ni  ce  caractère  ne  paraissaient  dignes  du  théâtre  en 
France  :  mais  le  pinceau  anglais  ne  dédaigne  rien  ;  il  se  plait 
quelquefois  à  tracer  des  objets  dont  la  bassesse  peut  révolter 
quelques  autres  nations.  Il  n'importe  aux  Anglais  que  le  sujet 
soit  bas,  pourvu  qu'il  soit  vrai.  Ils  disent  que  la  comédie  étend 
ses  droits  sur  tous  les  caractères  et  sur  toutes  les  conditions  ; 
que  tout  ce  qui  est  clans  la  nature  doit  être  peint  ;  que  nous 
avons  une  fausse  délicatesse,  et  que  l'homme  le  plus  mépri- 
sable peut  servir  de  contraste  au  plus  galant  homme. 

J'ajouterai,  pour  la  justification  de  M.  Hume,  qu'il  a  l'art 
de  ne  présenter  son  Frelon  que  dans  des  moments  où  l'inté- 
rêt n'est  pas  encore  vif  et  touchant.  Il  a  imité  ces  peintres  qui 
peignent  un  crapaud,  un  lézard,  une  couleuvre,  dans  un 
coin  du  tableau ,  en  conservant  aux  personnages  la  noblesse  de 
leur  caractère. 

Ce  qui  nous  a  frappé  vivement  dans  cette  pièce,  c'est  que 
l'unité  de  temps ,  de  lieu  et  d'action ,  y  est  observée  scrupu- 
leusement. Elle  a  encore  ce  mérite,  rare  chez  les  Anglais 
comme  chez  les  Italiens  ,  que  le  théâtre  n'est  jamais  vide.  Rien 
n'est  plus  commun  et  plus  choquant  que  de  voir  deux  acteurs 
vi.  ?  $ 
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sortir  de  la  scène ,  et  deux  autres  venir  à  leur  place  ,  sans  être 
appelés ,  sans  être  attendus  ;  ce  défaut  insupportable  ne  se 
trouve  point  dans  l'Écossaise. 

Quant  au  genre  de  la  pièce ,  il  est  dans  le  haut  comique , 
mêlé  au  genre  de  la  simple  comédie.  L'honnête  homme  y  sourit 
de  ce  sourire  de  l'ame,  préférable  au  rire  de  la  bouche.  Il  y  a 
des  endroits  attendrissants  jusqu'aux  larmes,  mais  sans  pour- 
tant qu'aucun  personnage  s'étudie  à  être  pathétique  :  car  de 
même  que  la  bonne  plaisanterie  consiste  cà  ne  vouloir  point  être 
plaisant,  ainsi  celui  qui  vous  émeut  ne  songe  point  à  vous 
émouvoir  ;  il  n'est  point  rhétoricien ,  tout  part  du  cœur.  Mal- 
heur à  celui  qui  tâche ,  dans  quelque  genre  que  ce  puisse  être  ! 

Nous  ne  savons  pas  si  cette  pièce  pourrait  être  représentée 
à  Paris  ;  notre  état  et  notre  vie ,  qui  ne  nous  ont  pas  permis 
de  fréquenter  souvent  les  spectacles ,  nous  laissent  dans  l'im- 
puissance déjuger  quel  effet  une  pièce  anglaise  ferait  en  France. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire ,  c'est  que ,  malgré  tous  les 
efforts  que  nous  avons  faits  pour  rendre  exactement  l'original , 
nous  sommes  très-loin  d'avoir  atteint  au  mérite  de  ses  expres- 
sions ,  toujours  fortes  et  toujours  naturelles. 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  important ,  c'est  que  cette  comé- 
die est  d'une  excellente  morale ,  et  digne  de  la  gravité  du  sa- 
cerdoce dont  l'auteur  est  revêtu ,  sans  rien  perdre  de  ce  qui 
peut  plaire  aux  honnêtes  gens  du  monde. 

La  comédie  ainsi  traitée  est  un  des  plus  utiles  efforts  de 
l'esprit  humain.  Il  faut  convenir  que  c'est  un  art ,  et  un  art 
très-difficile.  Tout  le  monde  peut  compiler  des  faits  et  des  rai- 
sonnements. Il  est  aisé  d'apprendre  la  trigonométrie  :  mais  tout 
art  demande  un  talent,  et  le  talent  est  rate. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cette  préface  que  par  ce  pas- 
sage de  notre  compatriote  Montaigne  sur  les  spectacles  : 

«  l'ai  soustenu  les  premiers  personnages  ez  tragédies  la- 
ce tines  de  Bucanan ,  de  Guerente  et  de  Muret,  qui  se  repre- 
«  senterent  à  nostre  collège  de  Guienne ,  avecques  dignité.  En 
«  cela ,  Andréas  Goveanus ,  nostre  principal ,  comme  en  toutes 
«  aultres  parties  de  sa  charge ,  feut  sans  comparaison  le  plus 
«  grand  principal  de  France  ;  et  m'en  tenoit  on  maistre  ouvrier. 
«  C'est  un  exercice  que  ie  ne  mesloue  point  aux  ieunes  enfants 
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■  de  maison  ;  et  ai  veu  nos  princes  s'y  addonner  depuis  en  pér- 
it sonne,  à  l'exemple  daulcuns  des  anciens,  honnestement  et 

■  louablement  :  il  estoit  loisible  mesme  d'en  faire  mestier  aux 
«  gents  d'honneur  en  Grèce,  A  ris  ton  i  tragico  actori  rem  aperit: 
a  huic  et  genus  etfortuna  honesta  erant;  nec  ars ,  quia  nihil 

•  taie  apud  Grœcos  pudori  est ,   ea  deformabat  [  Tit.-Liv.    : 
car  i'ai  tousiours  accusé  d'impertinence  ceulx  qui  condamnent 

«  ces  esbattements  ;  et  d'iniustice  ceulx  qui  refusent  l'entrée  de 
«  nos  bonnes  villes  aux  comédiens  qui  le  valent ,  et  envient  au 
«.  peuple  ces  plaisirs  publicques.  Les  bonnes  polices  prennent 
«  soing  d'assembler  les  citoyens ,  et  les  r'allier ,  comme  aux 
«  offices  sérieux  de  la  dévotion ,  aussi  aux  exercices  et  ieux  ; 

la  société  et  amitié  s'en  augmente  :  et  puis  on  ne  leur  sçauroit 
«.  concéder  des  passetemps  plus  réglez  que  ceulx  qui  se  font  en 
«  présence  d'un  chascun ,  et  à  la  veue  mesme  du  magistrat  ; 

et  trouveroy  raisonnable  que  le  prince,  à  ses  despens ,  en 
«  gratifiast  quelquefois  la  commune ,  d'une  affection  et  bonté 
«  comme  paternelle  ;  et  qu'aux  villes  populeuses  il  y  eust  des 
'  lieux  destinez  et  disposez  pour  ces  spectacles  ;  quelque  di- 

•  vertissement  de  pires  actions  et  occultes.  Pour  revenir  à  mon 
'<■  propos,  il  n'y  a  tel  que  d'alleicher  l'appétit  et  l'affection  : 
«  auitrement  on  ne  fait  que  des  asnes  chargez  de  livres  ;  on 

leur  donne  à  coups  de  fouet  en  garde  leur  pochette  pleine 
«  de  science  ;  laquelle ,  pour  bien  faire ,  il  ne  fault  pas  seulement 

loger  chez  sov,  il  la  fault  espouser.  »  Essais ,  liv.  I,  chap.  25, 
à  la  fin. 


... 


PERSONNAGES. 

Maître  FABRICE,  tenant  un  café  avec  des  appartements. 

LINDANE,  Ecossaise. 

Le  lord  MONROSE,  Écossais. 

Le  lord  MURRAY. 

POLLY,  suivante. 

FREEPORT,  qu'on  prononce  Friport,  gros  négociant 

de  Londres. 
FRELON,  écrivain  de  feuilles. 
Lady  ALTON  :  on  prononce  lédjr. 
plusieurs  anglais  ,  qui  viennent  au  café. 

DOMESTIQUES. 

UN    MESSAGER    d'ÉTAT. 


La  scène  est  à  Londres. 


L'ECOSSAISE. 
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ACTE  PREMIER 


SCENE  I. 

v  La  scène  représente  un  café  et  des  chambres  sur-  les  ailes,  de  façon 
qu'on  peut  entrer  de  plain-pied  des  appartements  dans  le  café*.) 

FABRICE,  FRELON. 

FRELON,  dans  un   coin ,  auprès    d'une  table  sur  laquelle  il  y  a 
une  écritoire  et  du  café,  lisant  la  gazette. 

Que  de  nouvelles  affligeantes  !  des  gTaces  répandues 
sur  plus  de  vingt  personnes  !  aucune  sur  moi  !  Cent  gui- 
nées  de  gratification  à  un  bas-officier ,  parce  qu'il  a  fait 
son  devoir;  le  beau  mérite!  Une  pension  à  l'inventeur 
d'une  machine  qui  ne  sert  qu'à  soulager  des  ouvriers  ! 
une  à  un  pilote  !  des  places  à  des  gens  de  lettres  !  et  à 
moi  rien!  Encore,  encore,  et  à  moi  rien!  (Il  jette  la  ga- 
zette et  se  promène.)  Cependant  je  rends  service  à  l'état; 
j'écris  plus  de  feuilles  que  personne;  je  fais  enchérir  le 
papier...  et  à  moi  rien!  Je  voudrais  me  venger  de  tous 
ceux  à  qui  on  croit  du  mérite.  Je  gagne  déjà  quelque 
chose  à  dire  du  mal;  si  je  puis  parvenir  à  en  faire,  ma 

*  On  a  fait  hausser  et  baisser  une  toile  au  théâtre  de  Paris ,  pour 
marquer  le  passage  d'une  chambre  a  une  autre  :  la  vraisemblance  et 
la  décence  ont  été  bien  mieux  observées  à  Lyon ,  à  Marseille  et 
ailleurs.  Il  y  avait  sur  le  théâtre  un  cabinet  à  côté  du  café  Cest 
ainsi  qu'on  aurait  dû  en  user  à  Paris. 
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fortune  est  faite.  J'ai  loué  des  sots  ,  j'ai  dénigré  les  ta- 
lents; à  peine  y  a-t-il  de  quoi  vivre.  Ce  n'est  pas  à  mé- 
dire, c'est  à  nuire  qu'on  fait  fortune. 
(Au  maître  du  café.) 
Bonjour,  monsieur  Fabrice ,  bonjour.  Toutes  les  affaires 
vont  bien ,  hors  les  miennes  :  j'enrage. 

FABRICE. 

M.  Frelon ,  M.  Frelon ,  vous  vous  faites  bien  des  en- 
nemis. 

FRELON. 

Oui,  je  crois  que  j'excite  un  peu  d'envie. 

FABRICE. 

Non ,  sur  mon  ame ,  ce  n'est  point  du  tout  ce  senti- 
ment-là que  vous  faites  naître  :  écoutez;  j'ai  quelque 
amitié  pour  vous  ;  je  suis  fâché  d'entendre  parler  de  vous 
comme  on  en  parle.  Comment  faites-vous  donc  pour 
avoir  tant  d'ennemis,  M.  Frelon. 

FRELON. 

C'est  que  j'ai  du  mérite,  M.  Fabrice. 

FABRICE. 

Cela  peut  être,  mais  il  n'y  a  encore  que  vous  qui  me 
l'ayez  dit  ;  on  prétend  que  vous  êtes  un  ignorant;  cela 
ne  me  fait  rien;  mais  on  ajoute  que  vous  êtes  malicieux, 
et  cela  me  fâche ,  car  je  suis  bon-homme. 

FRELON. 

J'ai  le  cœur  bon,  j'ai  le  cœur  tendre;  je  dis  un  peu  de 
mal  des  hommes,  mais  j'aime  toutes  les  femmes,  M.  Fa- 
brice, pourvu  qu'elles  soient  jolies  ;  et,  pour  vous  le 
prouver,  je  veux  absolument  que  vous  m'introduisiez 
chez  cette  aimable  personne  qui  loge  chez  vous ,  et  que 
je  n'ai  pu  encore  voir  dans  son  appartement. 

FABRICE. 

Oh  pardi!  M.   Frelon,  cette  jeune  personne -là  n'est 
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guère  faite  pour  vous;  car  elle  ne  se  vante  jamais,  et  ne 
dit  de  mal  de  personne. 

FRELON. 

Elle  ne  dit  de  mal  de  personne ,  parée  qu  elle  ne  con- 
naît personne.  N'en  seriez-vous  point  amoureux,  mon 
cher  M.  Fabrice? 

FABR  I  CE. 

Oh!  non:  elle  a  quelque  chose  de  si  noble  dans  son 
air,  que  je  n'ose  jamais  être  amoureux  d'elle  :  d'ailleurs 
sa  vertu... 

FRELON. 

Ha  !  ha  !  ha  !  ha  !  sa  vertu  !... 

FABRICE. 

Oui,  qu'avez- vous  à  rire?  est-ce  que  vous  ne  croyez 
pas  à  la  vertu,  vous?  Voilà  un  équipage  de  campagne 
qui  s'arrête  à  ma  porte;  un  domestique  en  livrée  qui 
porte  une  malle  :  c'est  quelque  seigneur  qui  vient  loger 
chez  moi. 

F  R  ÉLON. 

Recommandez-moi  vite  à  lui,  mon  cher  ami. 

SCÈNE  IL 

le  lord  MONROSE,  FABRICE,  FRELON. 

MONROSE. 

Vous  êtes  M.  Fabrice,  à  ce  que  je  crois? 

FABRICE. 

A  vous  servir,  monsieur. 

MONROSE. 

Je  n'ai  que  peu  de  jours  à  rester  dans  cette  ville.  O  ciel  î 
daigne  m'y  protéger...  Infortuné  que  je  suis!...  On  m'a 
dit  que  je  serais  mieux  chez  vous  qu'ailleurs,  que  vous 
êtes  un  bon  et  honnête  nomme. 
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FABRICE. 

Chacun  doit  l'être.  Vous  trouverez  ici,  monsieur,  toutes 
les  commodités  de  la  vie,  un  appartement  assez  propre, 
table  d'hôte,  si  vous  daignez  me  faire  cet  honneur,  li- 
berté de  manger  chez  vous,  l'amusement  de  la  conversa- 
tion dans  le  café. 

MONROSE. 

Avez-vous  ici  beaucoup  de  locataires. 

FABRICE. 

Nous  n'avons  à  présent  qu'une  jeune  personne,  très- 
belle  et  très-vertueuse. 

FRELON. 

Eh!  oui,  très-vertueuse!  hé!  hé! 

FABRICE. 

Qui  vit  dans  la  plus  grande  retraite. 

MONROSE. 

La  jeunesse  et  la  beauté  ne  sont  pas  faites  pour  moi. 
Qu'on  me  prépare,  je  vous  ♦prie,  un  appartement  où  je 
puisse  être  en  solitude...  Que  de  peines!...  Y  a-t-il  quel- 
que nouvelle  intéressante  dans  Londres  ? 

FABRICE. 

M.  Frelon  peut  vous  en  instruire,  car  il  en  fait;  c'est 
l'homme  du  monde  qui  parle  et  qui  écrit  le  plus  :  il  est 
très-utile  aux  étrangers. 

MONROSE,  en  se  promenant. 

Je  n'en  ai  que  faire. 

FABRICE. 

Je  vais  donner  ordre  que  vous  soyez  bien  servi. 

(  Il  sort.  ) 
FRELON. 

Voici  un  nouveau  débarqué  :  c'est  un  grand  seigneur, 
sans  doute ,  car  il  a  l'air  de  ne  se  soucier  de  personne. 
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Mylord,  permettez  que  je  vous  présente  mes  hommages 
et  ma  plume. 

m  on  ROSE. 
Je  ne  suis  point  mylord;  c'est  être  un  sot  de  se  glori- 
fier de  son  titre ,  et  c'est  être  un  faussaire  de  s'arroger 
un  titre  qu'on  n'a  pas.  Je  suis  ce  que  je  suis  :  quel  est 
votre  emploi  dans  la  maison? 

FRELON. 

Je  ne  suis  point  de  la  maison,  monsieur;  je  passe  ma 
vie  au  café;  j'y  compose  des  brochures,  des  feuilles;  je 
sers  les  honnêtes  gens.  Si  vous  avez  quelque  ami  à  qui 
vous  vouliez  donner  des  éloges,  ou  quelque  ennemi  dont 
on  doive  dire  du  mal ,  quelque  auteur  à  protéger  ou  à 
décrier,  il  n'en  coûte  qu'une  pistole  par  paragraphe.  Si 
vous  voulez  faire  quelque  connaissance  agréable  ou  utile, 
je  suis  encore  votre  homme. 

MOXROS  E. 

Et  vous  ne  faites  point  d'autre  métier  dans  la  ville? 

FRELON. 

Monsieur,  c'est  un  très-bon  métier. 

MONROSE. 

Et  on  ne  vous  a  pas  encore  montré  en  public ,  le  cou 
décoré  d'un  collier  de  fer  de  quatre  pouces  de  hauteur.' 

FRELON. 

Voilà  un  homme  qui  n'aime  pas  la  littérature. 

scène  m. 

FRELON,  se  remettant  à  sa  table.  Plusieurs  personnes  pa- 
îaissent  dans  l'intérieur  du  café.  M  O  ]\  ROSE  avance  sur  le 
bord  du  théâtre. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Mes  infortunes   sont  -  elles   assez  longues ,   assr z   af- 
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freuses?  Errant,  proscrit,  condamné  à  perdre  la  tête 
dans  l'Ecosse  ma  patrie,  j'ai  perdu  mes  honneurs,  ma 
femme,  mon  fils,  ma  famille  entière  ;  une  fille  me  reste, 
errante  comme  moi,  misérable,  et  peut-être  déshono- 
rée; et  je  mourrai  donc  sans  être  vengé  de  cette  barbare 
famille  de  Murray,  qui  m'a  persécuté,  qui  m'a  tout  ôté, 
qui  m'a  rayé  du  nombre  des  vivants  !  car  enfin ,  je  n'existe 
plus;  j'ai  perdu  jusqu'à  mon  nom  par  l'arrêt  qui  me  con- 
damne en  Ecosse;  je  ne  suis  qu'une  ombre  qui  vient  er- 
rer autour  de  son  tombeau. 

(  Un  de  ceux  qui  sont  entrés  dans  le  café ,  frappant  sur  l'épaule  de 
Frelon  qui  écrit.) 
Eh  bien  !  tu  étais  hier  à  la  pièce  nouvelle  ;  l'auteur  fut 
bien  applaudi;  c'est  un  jeune  homme  de  mérite,  et  sans 
fortune ,  que  la  nation  doit  encourager. 

UN    AUTRE. 

Je  me  soucie  bien  d'une  pièce  nouvelle  ï  Les  affaires 
publiques  me  désespèrent;  toutes  les  denrées  sont  à  bon 
marché;  on  nage  dans  une  abondance  pernicieuse  je 
suis  perdu ,  je  suis  ruiné. 

FRELON,  écrivant. 

Cela  n'est  pas  vrai;  la  pièce  ne  vaut  rien;  l'auteur  est 
un  sot,  et  ses  protecteurs  aussi;  les  affaires  publiques 
n'ont  jamais  été  si  mauvaises;  tout  renchérit;  l'état  est 
anéanti ,  et  je  le  prouve  par  mes  feuilles. 

UN    SECOND. 

Tes  feuilles  sont  des  feuilles  de  chêne  ;  la  vérité  est 
que  la  philosophie  est  bien  dangereuse,  et  que  c'est  elle 
qui  nous  a  fait  perdre  l'île  de  Minorque  a. 

M  O  N  R  O  S  E  ,  toujours  sur  le  devant  du  théâtre. 

Le  fils  de  mylord  Murray  me  paiera  tous  mes  malheurs. 
Que  ne  puis-je  au  moins,  avant  de  périr,  punir  par  le 
sang  du  fils  toutes  les  barbaries  du  père  î 
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bu    TROISIEME     INTERLOCUTEUR   dans  le  tond. 

La  pièce  d'hier  m'a  paru  très-bonne. 

FRELON. 

Le  mauvais  goût  gagne;  elle  est  détestable. 

LE    TROISIÈME    INTERLOCUTEUR. 

Il  n  v  a  de  détestable  que  tes  critiques. 

LE    SECOND. 

Et  moi  je  vous  dis  que  les  philosophes  font  baisser 
les  fonds  publics ,  et  qu'il  faut  envoyer  un  autre  ambas- 
sadeur à  la  Porte  b. 

FRELON. 

Il  faut  siffler  la  pièce  qui  réussit,  et  ne  pas  souffrir 
qu'il  se  fasse  rien  de  bon. 

(Ils  parlent  tous  quatre  en  même  temps.) 
UN    IXTERLOCUTEU  R. 

Va,  siln'v  avait  rien  de  bon,  tu  perdrais  le  plus  grand 
plaisir  de  la  satire.  Le  cinquième  acte  surtout  a  de  très- 
grandes  beautés. 

LE     SECOND    INTERLOCUTEUR. 

Je  n'ai  pu  me  défaire  d'aucune  de  mes  marchandises. 

LE    TROISIÈME. 

Il  y  a  beaucoup  à  craindre  cette  année  pour  la  Ja- 
maïque; ces  philosophes  la  feront  prendre. 

FRELON. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  actes  sont  pitoyables. 

M  o  N  R  O  S  E  ,  se  tournant. 
Quel  sabbat  ! 

LE     PREMIER    INTERLOCUTEUR. 

Le  gouvernement  ne  peut  pas  subsister  tel  qu'il  est. 

LE    TROISIÈME    INTERLOCUTEUR. 

Si  le  prix  de  l'eau  des  Barbades  ne  baisse  pas ,  la  pa- 
trie est  perdue. 
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M  O  N  R  O  S  E. 

Se  peut-il  que  toujours,  et  en  tout  pays,  dès  que  les 
hommes  sont  rassemblés ,  ils  parlent  tous  à  la  fois  !  quelle 
rage  de  parler  avec  la  certitude  de  n'être  point  entendu  ! 
FABRICE,  arrivant  avec  une  serviette. 

Messieurs ,  on  a  servi  :  surtout  ne  vous  querellez  point 
à  table,  ou  je  ne  vous  reçois  plus  chez  moi.  (àMonrose. ) 
Monsieur  veut-il  nous   faire  l'honneur  de  venir  dîner 

avec  nous  ? 

m  o  n  r  o  s  E. 
Avec  cette  cohue?  non,  mon  ami;  faites -moi  apporter 
à  manger  dans  ma  chambre.  (  Il  se  retire  à  part,  et  dit  à  Fa- 
brice:) Ecoutez,    un  mot  :   mylord   Falbrige    est- il    à 
Londres  ? 

FABRICE. 

Non,  mais  il  revient  bientôt. 

MONROSE. 

Est-il  vrai  qu'il  vient  ici  quelquefois? 

FABRICE. 

Il  m'a  fait  cet  honneur. 

M  o  n  r  o  s  E. 
Cela  suffit  :  bonjour.  Que  la  vie  m'est  odieuse  î 

(Il  sort.) 
FABRICE. 

Cet  homme -là  me  paraît  accablé  dé  chagrins  et  d'i- 
dées. Je  ne  serais  point  surpris  qu'il  allât  se  tuer  là-haut  : 
ce  serait  dommage ,  il  a  l'air  d'un  honnête  homme. 

(  Les  survenants  sortent  pour  dîner.  Frelon  est  toujours  à  la  table 
où  il  écrit.  Ensuite  Fabrice  frappe  à  la  porte  de  l'appartemeni 
de  Lindane.  ) 
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SCÈNE   IV. 

FABRICE,  POLLY,  FRELON. 

FABRICE. 

Mademoiselle  Polly ,  mademoiselle  Polly  ! 

POLLY. 

Eh  bien!  qu'y  a-t-il,  notre  cher  hôte? 

FABRICE. 

Seriez-vous  assez  complaisante  pour  venir  dîner  en 
compagnie  ? 

POLLY. 

Hélas!  je  n'ose,  car  ma  maîtresse  ne  mange  point  : 
comment  voulez-vous  que  je  mange?  nous  sommes  si 
tristes  ! 

FABRICE. 

Cela  vous  égaiera. 

POLLY. 

Je  ne  puis  être  gaie  :  quand  ma  maîtresse  souffre ,  il 
faut  que  je  souffre  avec  elle. 

FABRICE. 

Je  vous  enverrai  donc  secrètement  ce  qu'il  vous  faudra, 

(  Il  sort.  ) 
FRELON,  se  levant  de  table. 
Je  vous  suis,  M.  Fabrice.  Ma  chère  Polly,  vous  ne 
voulez   donc   pas    mintroduire    chez  votre  maîtresse? 
vous  rebutez  toutes  mes  prières. 

POLLY. 

C'est  bien  à  vous  doser  faire  l'amoureux  d'une  per- 
sonne de  sa  sorte  ! 

FRELON. 

Eh!  de  quelle  sorte  est-elle  donc? 
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POLLY. 

D'une  sorte  qu'il  faut  respecter  :  vous  êtes  fait  tout  au 
plus  pour  les  suivantes. 

FRELON. 

C'est-à-dire  que ,  si  je  vous  en  contais,  vous  m'aimeriez? 

POLLY. 

Assurément  non. 

FRELON. 

Et  pourquoi  donc  ta  maîtresse  s'obstine- t-elle  à  ne  me 
point  recevoir ,  et  que  la  suivante  me  dédaigne  ? 

POLLY. 

Pour  trois  raisons  :  c'est  que  vous  êtes  bel-esprit ,  en- 
nuyeux et  méchant. 

FRELON. 

C'est  bien  à  ta  maîtresse,  qui  languit  ici  dans  la  pau- 
vreté, et  qui  est  nourrie  par  charité,  à  me  dédaigner! 

POLLY. 

Ma  maîtresse  pauvre  !  qui  vous  a  dit  cela ,  langue  de 
vipère  ?  ma  maîtresse  est  très-riche  :  si  elle  ne  fait  point 
de  dépense,  c'est  qu'elle  hait  le  faste  :  elle  est  vêtue  sim- 
plement par  modestie;  elle  mange  peu,  c'est  par  régime; 
et  vous  êtes  un  impertinent. 

frelon. 

Qu'elle  ne  fasse  pas  tant  la  fière  :  nous  connaissons  sa 
conduite,  nous  savons  sa  naissance,  nous  n'ignorons  pas 
ses  aventures. 

POLLY. 

Quoi  donc?  que  connaissez  -  vous  ?  que  voulez -vous 
dire? 

FRELON. 

J'ai  partout  des  correspondances. 

POLLY. 

O  ciel  !  cet  homme  peut  nous  perdre.  M.  Frelon ,  mon 
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cher  M.  Frelon ,  si  vous  savez  quelque  chose ,  ne  nous 
trahissez  pas. 

FRELON. 

Ah!  ah!  j  ai  clone  deviné?  il  y  a  donc  quelque  chose? 
et  je  suis  le  cher  M.  Frelon.  Ah  çà!  je  ne  dirai  rien;  mai- 
il  faut... 

POLLY. 

Quoi? 

FRELON. 

Il  faut  m'aimer. 

POLLY. 

Fi  donc!  cela  n'est  pas  possible. 

FRELON. 

Ou  aimez-moi ,  ou  craignez-moi  :  vous  savez  qu'il  y  a 
quelque  chose. 

POLLY. 

Non,  il  n*v  a  rien,  sinon  que  ma  maîtresse  est  aussi 
respectable  que  vous  êtes  haïssable  :  nous  sommes  très 
à  notre  aise,  nous  ne  craignons  rien,  et  nous  nous  mo- 
quons de  vous. 

FRELON. 

Elles  sont  très  à  leur  aise ,  de  là  je  conclus  qu'elles 
meurent  de  faim  :  elles  ne  craignent  rien ,  c'est  -  à  -  dire 
qu'elles  tremblent  d'être  découvertes....  Ah!  je  viendrai  à 
bout  de  ces  aventurières,  ou  je  ne  pourrai.  Je  me  ven- 
gerai de  leur  insolence.  Mépriser  M.  Frelon  ! 

(  Il  sort.  ) 
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SCÈNE  V. 

LIN  D  A  N  E ,  sortant  de  sa  chambre ,  dans  un  déshabillé  des 
plus  simples,  POLLY. 

LINDANE. 

Ah!  ma  pauvre  Polly,  tu  étais  avec  ce  vilain  homme 
de  Frelon  :  il  me  donne  toujours  de  l'inquiétude  :  on  dit 
que  c'est  un  esprit  de  travers ,  et  un  cœur  de  boue ,  dont 
la  langue,  la  plume  et  les  démarches,  sont  également 
méchantes  ;  qu'il  cherche  à  s'insinuer  partout  pour  faire 
le  mal  s'il  n'y  en  a  point,  et  pour  l'augmenter  s'il  en 
trouve.  Je  serais  sortie  de  cette  maison  qu'il  fréquente 
sans  la  probité  et  le  bon  cœur  de  notre  hôte. 

POLLY. 

Il  voulait  absolument  vous  voir,  et  je  le  rembarrais.... 

LINDANE. 

11  veut  me  voir;  et  mylord  Murray  n'est ^point  venu!  il 
n'est  point  venu  depuis  deux  jours  ! 

POLLY. 

Non,  madame; mais  parce  que  mylord  ne  vient  point, 
faut-il  pour  cela  ne  dîner  jamais? 

LINDANE. 

Ah!  souviens-toi  surtout  de  lui  cacher  toujours  ma 
misère,  et  à  lui,  et  à  tout  le  monde;  je  veux  bien  vivre 
de  pain  et  d'eau  :  ce  n'est  point  la  pauvreté  qui  est  in- 
tolérable, c'est  le  mépris  :  je  sais  manquer  de  tout,  mais 
je  veux  qu'on  l'ignore. 

POLLY. 

Hélas!  ma  chère  maîtresse,  on  s'en  aperçoit  assez  en 
me  voyant  :  pour  vous ,  ce  n'est  pas  de  même  ;  la  gran- 
deur d'ame  vous  soutient  :  il  semble  que  vous  vous  plai- 
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siez  à  combattre  la  mauvaise  fortune;  vous  n'en  êtes  que 
plus  belle;  mais  moi,  je  maigris  à  vue  d'œil  :  depuis  un 
an  que  v^us  m'avez  prise  à  votre  service  en  Ecosse,  je 
ne  me  reconnais  plus. 

LIN  DAN  F. 

Il  ne  faut  perdre  ni  le  courage  ni  l'espérance  :  je  sup- 
porte ma  pauvreté ,  mais  la  tienne  me  déchire  le  cœur. 
Ma  chère  Polly^  qu'au  moins  le  travail  de  mes  mains 
serve  à  rendre  ta  destinée  moins  affreuse  :  n'ayons  d'o- 
bligation à  personne;  va  vendre  ce  que  j'ai  brodé  ces 
jours  -  ci.  (  Elle  lui  donne  un  petit  ouvrage  de  broderie.  )  Je  ne 
réussis  pas  mal  à  ces  petits  ouvrages.  Que  mes  mains  te 
nourrissent  et  t'habillent  :  tu  m'as  aidée  :  il  est  beau  de 
ne  devoir  notre  subsistance  qu  à  notre  vertu. 

POLLT. 

Laissez-moi  baiser,  laissez-moi  arroser  de  mes  larmes 
ces  belles  mains  qui  ont  fait  ce  travail  précieux.  Oui, 
madame,  j'aimerais  mieux  mourir  auprès  de  vous  dans 
l'indigence  que  de  servir  des  reines.  Que  ne  puis-je  vous 
consoler  ! 

LIN  D  AXE. 

Hélas  !  mylord  Murray  n'est  point  venu!  lui  que  je  de- 
vrais haïr ,  lui  le  fils  de  celui  qui  a  fait  tous  nos  malheurs  ! 
Ah  !  le  nom  de  Murray  nous  sera  toujours  funeste  :  s'il 
vient ,  comme  il  viendra  sans  doute ,  qu'il  ignore  absolu- 
ment ma  patrie,  mon  état,  mon  infortune. 

P  O  L  L  Y. 

Savez-vous  bien  que  ce  méchant  Frelon  se  vante  d'en 
avoir  quelque  connaissance? 

LI  WD  A  NE. 

Eh!  comment  pourrait-il  en  être  instruit,  puisque  tu 
l'es  à  peine  ?  Il  ne  sait  rien  ;  personne  ne  m'écrit  ;  je  suis 
dans  ma  chambre  comme  dans  mon  tombeau  :  mais  il 
vi.  27 
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feint  de  savoir  quelque  chose ,  pour  se  rendre  nécessaire. 
Garde-toi  qu'il  devine  jamais  seulement  le  lieu  de  ma 
naissance.  Chère  Polly,  tu  le  sais,  je  suis  une  infortunée, 
dont  le  père  fut  proscrit  dans  les  derniers  troubles,  dont 
la  famille  est  détruite  ;  il  ne  me  reste  que  mon  courage. 
Mon  père  est  errant  de  désert  en  désert  en  Ecosse.  Je 
serais  déjà  partie  de  Londres  pour  munir  à  sa  mauvaise 
fortune,  si  je  n'avais  pas  quelque  espérance  en  myiord 
Falbrige.  J'ai  su  qu'il  avait  été  le  meilleur  ami  de  mon 
père.  Personne  n'abandonne  son  ami.  Falbrige  est  revenu 
d'Espagne;  il  est  à  Windsor  :  j'attends  son  retour.  Mais 
hélas!  Murray  ne  revient  point.  Je  t'ai  ouvert  mon  cœur; 
songe  que  tu  le  perces  du  coup  de  la  mort,  si  tu  laisses 
jamais  entrevoir  l'état  où  je  suis. 

POLLY. 

Et  à  qui  en  parlerais-je?  je  ne  sors  jamais  d'auprès  de 
vous  ;  et  puis  le  monde  est  si  indifférent  sur  les  malheurs 
d'autrui  ! 

LINDANE. 

Il  est  indifférent ,  Polly,  mais  il  est  curieux,  mais  il 
aime  à  déchirer  les  blessures  des  infortunés;  et  si  les 
hommes  sont  compatissants  avec  les  femmes ,  ils  en  abu- 
sent, ils  veulent  se  faire  un  droit  de  notre  misère;  et  je 
veux  rendre  cette  misère  respectable.  Mais ,  hélas  !  myiord 
Murray  ne  viendra  point  ! 


SCENE   VI. 

LINDANE,   POLLY;   FABRICE,   avec  une  serviette. 
FABRICE. 

Pardonnez...  madame...  mademoiselle...  je  ne  sais  com- 
ment vous  nommer,  ni  comment  vous  parler  :  vous  m'im- 
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posez  du  respect.  Je  sors  de  table  pour  vous  demander 
vos  volontés...  je  ne  sais  comment  m'y  prendre. 

LHDANE. 

Mon  cher  hôte ,  croyez  que  toutes  vos  attentions  me 
pénètrent  le  cœur;  que  voulez-vous  de  moi? 

FABRICE. 

C'est  moi  qui  voudrais  bien  que  vous  voulussiez  avoir 
quelque  volonté.  11  me  semble  que  vous  n'avez  pas  dîné 
hier. 

LIN  DAN  E. 

J'étais  malade. 

FABRICE. 

Vous  êtes  plus  que  malade,  vous  êtes  triste...  entre 
nous,  pardonnez...  il  paraît  que  votre  fortune  n'est  pas 
comme  votre  personne. 

LINDANE. 

Comment?  quelle  imagination!  je  ne  me  suis  jamais 
plainte  de  ma  fortune. 

FABRICE. 

Non,  vous  dis-je,  elle  n'est  pas  si  belle,  si  bonne,  si 
désirable  que  vous  l'êtes. 

LINDAN  E. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

FABRICE. 

Que  vous  touchez  ici  tout  le  monde ,  et  que  vous  l'é- 
vitez trop.  Ecoutez  ;  je  ne  suis  qu'un  homme  simple,  qu'un 
homme  du  peuple;  mais  je  vois  tout  votre  mérite ,  comme 
si  j'étais  un  homme  de  la  cour  :  ma  chère  dame,  un  peu 
de  bonne  chère  :  nous  avons  là-haut  un  vieux  gentilhomme 
avec  qui  vous  devriez  manger. 

LINDANE. 

Moi  me  mettre  à  table  avec  un  homme,  avec  un  in- 
connu. 

27. 


4'2o  L'ECOSSAISE, 

FABRICE. 

C'est  un  vieillard  qui  me  paraît  tout  votre  fait.  Vous 
paraissez  bien  affligée ,  il  paraît  bien  triste  aussi  :  deux 
afflictions  mises  ensemble  peuvent  devenir  une  conso- 
lation. 

LINDANE. 

Je  ne  veux,  je  ne  peux  voir  personne. 

FABRICE. 

Souffrez  au  moins  que  ma  femme  vous  fasse  sa  cour  ; 
daignez  permettre  qu'elle  mange  avec  vous ,  pour  vous 
tenir  compagnie.  Souffrez  quelques  soins.... 

LINDANE. 

Je  vous  rends  grâce  avec  sensibilité  ;  mais  je  n'ai  besoin 
de  rien. 

FABRICE. 

Oh!  je  n'y  tiens  pas;  vous  n'avez  besoin  de  rien,  et 
vous  n'avez  pas  le  nécessaire  ! 

LINDANE. 

Qui  vous  en  a  pu  imposer  si  témérairement  ? 

FABRICE. 

Pardon  î 

LINDANE. 

Ah!  Polly,  il  est  deux  heures,  et  mylord  Murray  ne 
viendra  point  ! 

FABRICE. 

Eh  bien!  madame,  ce  mylord  dont  vous  parlez,  je  sais 
crue  c'est  l'homme  le  plus  vertueux  de  la  cour  :  vous  ne 
l'avez  jamais  reçu  ici  que  devant  témoins  ;  pourquoi 
n'avoir  pas  fait  avec  lui  honnêtement ,  devant  témoins , 
quelques  petits  repas  que  j'aurais  fournis?  C'est  peut-être 
votre  parent  ? 

LINDANE. 

Vous  extravaguez ,  mon  cher  hôte. 
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FABRICE,  en  tirant  Pol'.y  par  la  manche. 

\  a,  ma  pauvre  Polly,  il  y  a  un  bon  dîner  tout  prêt 
dans  le  cabinet  qui  donne  dans  la  chambre  de  ta  mai- 
tresse,  je  t'en  avertis.  Cette  femme-là  est  incompréhen- 
sible. Mais  qui  est  donc  cette  autre  dame  qui  entre  dans 
mon  café  comme  si  c'était  un  homme?  elle  a  l'air  bien 
furibond. 

POLLY. 

Ah!  ma  chère  maîtresse,  c'est  mylady  Alton,  celle  qui 
voulait  épouser  mylord;  je  l'ai  vue  une  fois  rôder  près 
d'ici  :  c'est  elle. 

LINDAÏÏ. 

Mylord  ne  viendra  point,  c'en  est  fait  ;  je  suis  perdue  : 
pourquoi  me  suis-je  obstinée  à  vivre? 

(  Elle  rentre.  ) 

SCÈNE   VII. 

LAD  Y    ALTON,   avant  traversé  avec  colère  le  théâtre,  et 

prenant  Fabrice  par  le  bras. 

Suivez-moi.  il  huit  que  je  vous  parle. 

FA  BRI  CE. 

\  moi,  madame? 

L  A  D  Y    A  L  T  (  >  >  , 

A  vous,  malheureux! 

FABRICE. 

Quelle  diablesse  de  femme  ! 


FIN     DU     PREMIER     ACTE. 
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SCENE  I. 

lady  ALTON,  FABRICE. 

LAD  Y    ALTON. 

Je  ne  crois  pas  un  mot  de  ce  que  vous  me  dites ,  M.  le 
cafetier.  Vous  me  mettez  tout  hors  de  moi-même. 

FABRICE. 

Eh  bien  !  madame ,  rentrez  dojic  toute  dans  vous-même. 

LADY    ALTON. 

Vous  m'osez  assurer  que  cette  aventurière  est  une 
personne  d'honneur,  après  qu'elle  a  reçu  chez  elle  un 
homme  de  la  cour:  vous  devriez  mourir  de  honte. 

FABRICE. 

Pourquoi ,  madame  ?  Quand  mylord  y  est  venu ,  il  n'y 
est  point  venu  en  secret;  elle  l'a  reçu  en  public ,  les  portes 
de  son  appartement  ouvertes,  ma  femme  présente.  Vous 
pouvez  mépriser  mon  état,  mais  vous  devez  estimer  ma 
probité  ;  et  quant  à  celle  que  vous  appelez  une  aventu- 
rière, si  vous  connaissiez  ses  mœurs,  vous  les  respec- 
teriez. 

LADY    ALTON. 

Laissez-moi ,  vous  m'importunez. 

FABRICE. 

Oh  !  quelle  femme  !  quelle  femme  ! 

LADY    ALTON. 

(  Elle  va  à  la  porte  de  Lindane ,  et  frappe  rudement.  ) 
Qu'on  m'ouvre. 
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SCÈNE   II. 

LINDANE,  lady  ALTON. 

LINDANE. 

Eh  !  qui  peut  frapper  ainsi?  et  que  vois-je? 

LADY    ALTON. 

Connaissez-vous  les  grandes  passions,  mademoiselle.' 

l  i  >  D  A  N  E. 
Hélas!  madame,  voilà  une  étrange  question. 

LADY    ALTON. 

Connaissez -vous  l'amour  véritable,  non  pas  1  amour 
insipide,  l'amour  langoureux,  mais  cet  amour,  là,  qui 
fait  qu'on  voudrait  empoisonner  sa  rivale,  tuer  son  amant, 
et  se  jeter  ensuite  par  la  fenêtre. 

LINDANE. 

Mais  c'est  la  rage  dont  vous  me  parlez  là. 

LADY    ALTON. 

Sachez  que  je  n'aime  point  autrement,  que  je  suis  ja- 
louse, vindicative,  furieuse ,  implacable. 

LINDANE. 

Tant  pis  pour  vous,  madame. 

LADY    AL  TON. 

Répondez-moi;  mylord  Murray  n'est-il  pas  venu  ici 
quelquefois  ? 

LINDANE. 

Que  vous  importe,  madame,  et  de  quel  droit  venez- 
vous  m'interroger  ?  suis -je  une  criminelle?  êtes -vous 
mon  juge  ? 

LADY    ALTON. 

Je  suis  votre  partie:  si  mylord  vient  encore  vous  voir, 
si  vous  flattez  la  passion  de  cet  infidèle,  tremblez:  re- 
noncez à  lui ,  ou  vous  êtes  perdue. 
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LINDANE. 

Vos  menaces  m'affermiraient  dans  ma  passion  pour 
lui ,  si  j'en  avais  une. 

LADY    ALTON. 

Je  vois  que  vous  l'aimez,  que  vous  vous  laissez  sé- 
duire par  un  perfide;  je  vois  qu'il  vous  trompe,  et  que 
vous  me  bravez  :  mais  sachez  qu'il  n'est  point  de  ven- 
geance à  laquelle  je  ne  me  porte. 

LINDANE. 

Eh  bien  !  madame,  puisqu'il  en  est  ainsi,  je  l'aime. 

LADY    ALTON. 

Avant  de  me  venger,  je  veux  vous  confondre;  tenez, 
connaissez  le  traître;  voilà  les  lettres  qu'il  m'a  écrites; 
voilà  son  portrait  qu'il  m'a  donné  :  ne  le  gardez  pas  au 
moins  ,  il  faut  le  rendre ,  ou  je.... 

L I N  D  A  N  E  ,  en  rendant  le  portrait. 

Qu'ai-je  vu,  malheureuse!...  Madame.... 

LADY    ALTON. 

Eh  bien  ?... 

L  I  N  D  A  N  E. 

Je  ne  l'aime  plus. 

LADY    ALTON. 

Gardez  votre  résolution  et  votre  promesse;  sachez  que 
c'est  un  homme  inconstant,  dur,  orgueilleux,  que  c'est 
le  plus  mauvais  caractère.... 

LINDANE. 

Arrêtez,  madame;  si  vous  continuiez  à  en  dire  du  mal, 
je  l'aimerais  peut-être  encore.  Vous  êtes  venue  ici  pour 
achever  de  m'ôter  la  vie;  vous  n'aurez  pas  de  peine. 
Polly ,  c'en  est  fait;  viens  m'aider  à  cacher  la  dernière  de 
mes  douleurs? 

POLLY. 

Qu'est-il  donc  arrivé,  ma  chère  maîtresse,  et  qu'est 
devenu  votre  courage  ? 
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LIH D  AH  E. 

On  en  a  contre  l'infortune,  l'injustice,  l'indigence;  il 
y  a  cent  traits  qui  s'émoussent  sur  un  cœur  noble  ;  il  en 
vient  un  qui  porte  enfin  le  coup  de  la  mort. 

(  Elles  sorteut.  ) 

SCÈNE   III. 

lady  ALTON,  FRELON. 

LAD  Y    ALTON". 

Quoi!  être  trahie,  abandonnée  pour  cette  petite  créa 
ture!  (à  Frelon.)  Gazetier  littéraire,  approchez;  m'avez- 
vous  servie?  avez-vous  employé  vos  correspondances? 
m'avez-vous  obéi?  avez-vous  découvert  quelle  est  cette 
insolente  qui  t'ait  le  malheur  de  ma  vie? 
F  R  é  l  o  x. 

J'ai  rempli  les  volontés  de  votre  grandeur;  je  sais 
qu'elle  est  Ecossaise,  et  qu'elle  se  cache. 

LADY    ALTON. 

Voila  de  belles  nouvelles  ! 

FRELON. 

Je  n'ai  rien  découvert  de  plus  jusqu'à  présent. 

LADY    ALTON. 

Et  en  quoi  m'as-tu  donc  servie  ? 

FRELON. 

Quand  on  découvre  peu  de  chose,  on  ajoute  quelque 
chose ,  et  quelque  chose  avec  quelque  chose  fait  beau- 
coup. J'ai  fait  une  hypothèse. 

LADY    ALTON. 

Comment,  pédant!  une  hypothèse! 

FRELON. 

Oui, j'ai  supposé  quelle  est  malintentionnée  contre  le 
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LADY    ALTON. 

Ce  n'est  point  supposer, rien  n'est  posé  plus  vrai:  elle 
est  très-malintentionnée ,  puisqu'elle  veut  m'enlever  mon 
amant. 

frelon. 

Vous  voyez  bien  que,  dans  un  temps  de  trouble,  une 
Ecossaise  qui  se  cache  est  une  ennemie  de  l'état. 

LADY    ALTON. 

Je  ne  le  vois  pas;  mais  je  voudrais  que  la  chose  fût. 

FRELON. 

Je  ne  le  parierais  pas,  mais  j'en  jurerais. 

LADY    ALTON. 

Et  tu  serais  capable  de  l'affirmer  devant  des  gens  de 
conséquence. 

FRELON. 

Je  suis  en  relation  avec  des  personnes  de  conséquence. 
Je  connais  fort  la  maîtresse  du  valet  de  chambre  d'un 
premier  commis  du  ministre  ;  je  pourrais  même  parler 
aux  laquais  de  mylord  votre  amant ,  et  dire  que  le  père 
de  cette  fille ,  en  qualité  de  malintentionné ,  l'a  envoyée 
à  Londres  comme  malintentionnée  ;  je  supposerais  même 
que  le  père  est  ici.  Voyez- vous  ?  cela  pourrait  avoir  des 
suites ,  et  on  mettrait  votre  rivale  ,  pour  ses  mauvaises 
intentions  dans  la  prison  où  j'ai  déjà  été  pour  mes  feuilles. 

LADY    ALTON. 

Ah!  je  respire  ;  les  grandes  passions  veulent  être  ser- 
vies par  des  gens  sans  scrupule0;  je  veux  que  le  vais- 
seau aille  à  pleines  voiles ,  ou  qu'il  se  brise.  Tu  as  raison  ; 
une  Ecossaise  qui  se  cache,  dans  un  temps  où  tous  les 
gens  de  son  pays  sont  suspects ,  est  sûrement  une  enne- 
mie de  l'état;  tu  n'es  pas  un  imbécile,  comme  on  le  dit. 
Je  croyais  que  tu  n'étais  qu'un  barbouilleur  de  papier , 
mais  je  vois  que  tu  as  en  effet  des  talents.  Je  t'ai  récom- 
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pense;  je  te  récompenserai  encore.  Il  faudra  m  instruire 
de  tout  ce  qui  se  passe  ici. 

FRÉLO  N. 

Madame,  je  vous  conseille  de  faire  usage  de  tout  ce 
que  tous  saurez,  et  même  de  ce  que  vous  ne  saurez  pas. 
La  vérité  a  besoin  de  quelques  ornements:  le  mensonge 
peut  être  vilain ,  mais  la  fiction  est  belle  ;  qu'est-ce ,  après 
tout 5  que  la  vérité?  la  conformité  à  nos  idées  :  or  ce 
qu'on  dit  est  toujours  conforme  à  lidée  qu'on  a  quand 
on  parle  ;  ainsi  il  n'v  a  point  proprement  de  mensonge. 

LAD  Y     ALIOX. 

Tu  me  parais  subtil  :  il  semble  que  tu  aies  étudié  a 
Saint-Omer  *.  Va ,  dis-moi  seulement  ce  que  tu  décou- 
vriras, je  ne  t'en  demande  pas  davantage. 

SCÈNE   IV. 

ivdy  ALTON,  FABRICE. 

L  A  B  Y     ALTO  MF. 

Voilà,  je  1  avoue,  le  plus  impudent  et  le  plus  lâche  co- 
quin qui  soit  dans  les  trois  royaumes.  Nos  dogues  mor- 
dent par  instinct  de  courage;  et  lui,  par  instinct  de  bas- 
sesse. A  présent  que  je  suis  un  peu  plus  de  sang-froid, 
je  pense  qu'il  me  ferait  haïr  la  vengeance;  je  sens  que  je 
prendrais  contre  lui  le  parti  de  ma  rivale.  Elle  a  dans 
son  état  humble  une  fierté  qui  me  plaît  :  elle  est  dé- 
cente; on  la  dit  sage  :  mais  elle  m'enlève  mon  amant,  il 
n'v  a  pas  moyen  de  pardonner.  (A  Fabrice  qu'elle  aperçoit 
agissant  dans  le  café.)  Adieu ,  mon  maître;  fesons  la  paix  ; 

11  v  avait  a  Saint-Omer  un   collège  de  jésuites  anglais,  trés-rt- 
nomme  dans  tout3  la  Grande-Bretagne. 


428  L'ÉCOSSAISE. 

vous  êtes  un  honnête  homme  ;  mais  vous  avez  dans  votre 
maison  un  vilain  griffonneur. 

FABRICE. 

Bien  des  gens  mont  déjà  dit,  madame,  qu'il  est  aussi 
méchant  que  Lindane  est  vertueuse  et  aimable . 

LAD  Y    ALTON. 

Aimable  !  tu  me  perces  le  cœur. 

SCÈNE  V. 

FREEPORT,  vêtu  simplement,  mais  proprement,  avec  un 
large  chapeau  ;  F  A  B  R I  C  E. 

FABRICE. 

Ah!  Dieu  soit  béni,  vous  voilà  de  retour,  M.  Free- 
port;  comment  vous  trouvez-vous  de  votre  voyage  à  la 
Jamaïque. 

FREEPORT. 

Fort  bien ,  M.  Fabrice.  J'ai  gagné  beaucoup ,  mais  je 
m'ennuie,  (au  garçon  du  café.)  Hé!  du  chocolat,  les  papiers 
publics  ;  on  a  plus  de  peine  à  s'amuser  qu'à  s'enrichir. 

FABRICE. 

Voulez- vous  les  feuilles  de  Frelon  ? 

FREEPORT. 

Non  :  que  m'importe  ce  fatras?  Je  me  soucie  bien 
qu'une  araignée  dans  le  coin  du  mur  marche  sur  sa  toile 
pour  sucer  le  sang  des  mouches.  Donnez  les  gazettes 
ordinaires.  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  l'état  ? 

FABRICE, 

Rien  pour  le  présent. 

FREEPORT. 

Tant  mieux!  moins  de  nouvelles,  moins  de  sottises. 
Gomment  vont  vos  affaires ,  mon  ami  ?  Avez-vous  beau- 
coup de  monde  chez  vous  ?  Qui  logez-vous  à  présent  ? 
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FAERICE. 

Il  est  venu  ce  matin  un  vieux  gentilhomme  qui  ne 
veut  voir  personne. 

FREEPORI. 

Il  a  raison:  les  hommes  ne  sont  pas  bons  à  grand- 
chose:  fripons  ou  sots,  voilà  pour  les  trois  quarts;  et 
pour  l'autre  quart ,  il  se  tient  chez  soi. 

FABRICE. 

Cet  «homme  n'a  pas  même  la  curiosité  de  voir  une 
femme  charmante  que  nous  avons  dans  la  maison. 

FREEPORT. 

Il  a  tort.  Et  quelle  est  cette  femme  charmante? 

FABRICE. 

Elle  est  encore  plus  singulière  que  lui  ;  il  y  a  quatre 
mois  qu'elle  est  chez  moi ,  et  qu'elle  n'est  pas  sortie  de 
son  appartement;  elle  s'appelle  Lindane;  mais  je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  son  véritable  nom. 

FREEPORT. 

C'est  sans  doute  une  honnête  femme,  puisqu'elle  loge  ici. 

#  FABRICE. 

Oh  !  elle  est  bien  plus  qu'honnête  ;  elle  est  belle ,  pauvre 
et  vertueuse  :  entre  nous ,  elle  est  dans  la  dernière  mi- 
sère, et  elle  est  fière  à  l'excès. 

FREEPORT. 

Si  cela  est,  elle  a  bien  plus  tort  que  notre  vieux  gen- 
tilhomme. 

FABRICE. 

Oh!  point;  sa  fierté  est  encore  une  vertu  de  plus;  elle 
consiste  à  se  priver  du  nécessaire ,  et  à  ne  vouloir  pas 
qu'on  le  sache  :  elle  travaille  de  ses  mains  pour  gagner 
de  quoi  me  payer,  ne  se  plaint  jamais,  dévore  ses 
larmes  ;  j'ai  mille  peines  à  lui  faire  garder  pour  ses  be- 
soins l'argent  de  son  loyer:  il  faut  des  ruses  incrovables 
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pour  faire  passer  jusqu'à  elle  les  moindres  secours;  je 
lui  compte  tout  ce  que  je  lui  fournis  à  moitié  de  ce  qu'il 
coûte  :  quand  elle  s'en  aperçoit ,  ce  sont  des  querelles 
qu'on  ne  peut  apaiser,  et  c'est  la  seule  qu'elle  ait  eue 
dans  la  maison  :  enfin,  c'est  un  prodige  de  malheur,  de 
noblesse  et  de  vertu  ;  elle  m'arrache  quelquefois  des 
larmes  d'admiration  et  de  tendresse. 

FREEPORT. 

Vous  êtes  bien  tendre;  je  ne  m'attendris  point*,  moi; 
je  n'admire  personne ,  mais  j'estime...  Ecoutez;  comme  je 
m'ennuie,  je  veux  voir  cette  femme-là;  elle  m'amusera. 

FABRICE. 

Oh  !  monsieur ,  elle  ne  reçoit  presque  jamais  de  vi- 
sites. Nous  avions  un  mylord  qui  venait  quelquefois  chez 
elle  ;  mais  elle  ne  voulait  point  lui  parler  sans  que  ma 
femme  y  fut  présente  :  depuis  quelque  temps  il  n'y  vient 
plus,  et  elle  vit  plus  retirée  que  jamais. 

FREEPORT. 

J'aime  qu'on  se  retire  :  je  hais  la  cohue  aussi-bien 
qu'elle  :  qu'on  me  la  fasse  venir  ;  où  est  son  appartement^ 

FABRICE. 

Le  voici  de  plain-pied  au  café. 

FREEPORT. 

Allons,  je  veux  entrer. 

fabrice! 
Cela  ne  se  peut  pas. 

FREEPORT. 

Il  faut  bien  que  cela  se  puisse  ;  où  est  la  difficulté 
d'entrer  dans  une  chambre?  Qu'on  m'apporte  chez  elle 
mon  chocolat  et  les  gazettes.  (Il  tire  sa  montre. )  Je  n'ai 
pas  beaucoup  de  temps  à  perdre;  mes  affaires  m'ap- 
pellent à  deux  heures. 

(Il  pousse  la  porte  et  entre.) 
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SCÈNE  VI. 

LIN  DAN  E,  paraissant  tout  effrayée:  POLLY  la  suit. 

FREEPORT,  FABRICE. 

LINDAN  E. 

Eh  î  mon  Dieu  !  qui  entre  ainsi  chez  moi  avec  tant  de 
fracas?  Monsieur,  vous  me  paraissez  peu  civil,  et  vous 
devriez  respecter  davantage  ma  solitude  et  mon  sexe. 

FREEPORT. 

Pardon,  (à  Fabrice.)  Qu'on  m'apporte  mon  chocolat  , 
vous  dis-je. 

FABRICE. 

Oui ,  monsieur ,  si  madame  le  permet. 
(  Freeport  s'assied  près  d'une  table ,  lit  la  gazette  et  jette  un 

coup  d'œil  sur  Lindane  et  sur  Polly  :  il  ôte  son  chapeau  et 

le  remet.  ) 

POLLY. 

Cet  homme  me  paraît  familier. 

FREEPORT. 

Madame ,  pourquoi  ne  vous  asseyez-vous  pas  quand 
je  suis  assis? 

LINDANE. 

Monsieur,  c'est  que  vous  ne  devriez  pas  l'être  ;  c'est 
que  je  suis  très-étonnée  ;  c'est  que  je  ne  reçois  point  de 
visite  d'un  inconnu. 

FREEPORT. 

Je  suis  très-connu;  je  m'appelle  Freeport,  loyal  négo- 
ciant, riche;  informez-vous  de  moi  à  la  bourse. 

LINDANE. 

Monsieur ,  je  ne  connais  personne  en  ce  pays-là ,  et 
vous  me  feriez  plaisir  de  ne  point  incommoder  une  femme 
à  qui  vous  devez  quelques  égards. 
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FREEPORT. 

Je  ne  prétends  point  vous  incommoder;  je  prends  mes 
aises,  prenez  les  vôtres;  je  lis  les  gazettes,  travaillez  en 
tapisserie,  et  prenez  du  chocolat  avec  moi....  ou  sans 
moi...  comme  vous  voudrez. 

POLLY. 

Voilà  un  étrange  original! 

LINDANE. 

O  ciel!  quelle  visite  je  reçois!  Et  mylord  ne  vient  point! 
Cet  homme  bizarre  m'assassine;  je  ne  pourrai  m'en  dé- 
faire; comment  M.  Fabrice  a-t-il  pu  souffrir  cela? Il  faut 
bien  s  asseoir. 

(  Elle  s'assied ,  et  travaille  à  son  ouvrage.  ) 

(  Un  garçon  apporte  du  chocolat  ;  Freeport  en  prend  sans  en 

offrir;  il  parle  et  boit  par  reprises.) 

FREEPORT. 

Écoutez.  Je  ne  suis  pas  homme  à  compliments;  on  m'a 
dit  de  vous...  le  plus  grand  bien  qu'on  puisse  dire  d'une 
femme  :  vous  êtes  pauvre  et  vertueuse  ;  mais  on  ajoute 
que  vous  êtes  fière ,  et  cela  n'est  pas  bien. 

POLLY. 

Et  qui  vous  a  dit  tout  cela,  monsieur? 

FREEPORT. 

Parbleu,  c'est  le  maître  de  la  maison,  qui  est  un  très- 
galant  homme ,  et  que  j'en  crois  sur  sa  parole. 

LINDANE. 

C'est  un  tour  qu'il  vous  joue  :  il  vous  a  trompé ,  mon- 
sieur; non  pas  sur  la  fierté,  qui  n'est  que  le  partage  de 
la  vraie  modestie;  non  pas  sur  la  vertu,  qui  est  mon  pre- 
mier devoir;  mais  sur  la  pauvreté  dont  il  me  soupçonne. 
Qui  n'a  besoin  de  rien,  n'est  jamais  pauvre. 

FREEPORT. 

Vous  ne  dites  pas  la  vérité,  et  cela  est  encore  plus 
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mal  que  d  être  fière  :  je  sais  mieux  que  vous  que  vous 
manquez  de  tout,  et  quelquefois  mémo  vous  vous  déro- 
bez un  repas. 

POLLY, 

C'est  par  ordre  du  médecin. 

FREEPORT. 

Taisez-vous  ;  est-ce  que  vous  êtes  fière  aussi ,  vous  ? 

POLLY. 

Oh!  l'original!  l'original! 

FREEPORT. 

En  un  mot,  ayez  de  l'orgueil  ou  non,  peu  m'importe. 
J'ai  fait  un  voyage  à  la  Jamaïque,  qui  m'a  valu  cinq  mille 
guinées  ;  je  me  suis  fait  une  loi  (et  ce  doit  être  celle  de  tout 
bon  chrétien)  de  donner  toujours  le  dixième  de  ce  que 
je  gagne;  c'est  une  dette  que  ma  fortune  doit  payer  à 
l'état  malheureux  où  vous  êtes....  oui,  où  vous  êtes,  et 
dont  vous  ne  voulez  pas  convenir.  Voilà  ma  dette  de 
cinq  cents  guinées  payée.  Point  de  remercîment,  point 
de  reconnaissance;  gardez  l'argent  et  le  secret. 
(Il  jette  une  grosse  bourse  sur  la  table.) 
POLLY. 

Ma  foi,  ceci  est  bien  plus  original  encore. 
LIIDlNEj  se  levant  et  se  détournant. 

Je  n'ai  jamais  été  si  confondue.  Hélas  !  que  tout  ce  qui 
m'arrive  m'humilie  !  quelle  générosité  !  mais  quel  outrage  ! 

FREEPORT,  continuant  à  lire  les  gazettes ,  et  à  prendre  son 
chocolat. 

L'impertinent  gazetier!  le  plat  animal!  peut-on  dire 
de  telles  pauvretés  avec  un  ton  si  emphatique?  Le  roi  est 
venu  en  haute  personne.  Eh,  malotru  !  qu'importe  que  sa 
personne  soit  haute  ou  petite?  dis  le  fait  tout  rondement. 

LINDANE,  s'approchant  de  lui. 

Monsieur.... 

▼*.  28 


434  L'ECOSSAISE. 

FREEPORT. 

Eh  bien  ! 

LINDANE. 

Ce  que  vous  faites  pour  moi  me  surprend  plus  encore 
que  ce  que  vous  dites; mais  je  n'accepterai  certainement 
point  l'argent  que  vous  m'offrez  :  il  faut  vous  avouer  que 
je  ne  me  crois  pas  en  état  de  vous  le  rendre. 

FREEPORT. 

Qui  vous  parle  de  le  rendre? 

LINDANE. 

Je  ressens  jusqu'au  fond  du  cœur  toute  la  vertu  de  votre 
procédé ,  mais  la  mienne  ne  peut  en  profiter  :  recevez 
mon  admiration;  c'est  tout  ce  que  je  puis. 

POLL  Y. 

Vous  êtes  cent  fois  plus  singulière  que  lui.  Eh  ! 
madame,  dans  l'état  où  vous  êtes,  abandonnée  de  tout 
le  monde ,  avez-vous  perdu  l'esprit ,  de  refuser  un  secours 
que  le  ciel  vous  envoie  par  la  main  du  plus  bizarre  et  du 
plus  galant  homme  du  monde? 

FREEPORT. 

Et  que  veux-tu  dire,  toi  ?  en  quoi  suis-je  bizarre  ? 

POLL  Y. 

Si  vous  ne  prenez  pas  pour  vous,  madame,  prenez 
pour  moi;  je  vous  sers  dans  votre  malheur,  il  faut  que 
je  profite  au  moins  de  cette  bonne  fortune.  Monsieur,  il 
ne  faut  plus  dissimuler  ;  nous  sommes  dans  la  dernière 
misère ,  et  sans  la  bonté  attentive  du  maître  du  café , 
nous  serions  mortes  de  froid  et  de  faim.  Ma  maîtresse  a 
caché  son  état  à  ceux  qui  pouvaient  lui  rendre  service; 
vous  l'avez  su  malgré  elle  :  obligez-là  malgré  elle  à  ne 
pas  se  priver  du  nécessaire  que  le  ciel  lui  envoie  par  vos 
mains  généreuses. 
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L  I  N  D  A  N  E. 

Tu  me  perds  d'honneur,  ma  chère  Polly. 

POLLY. 

Et  vous  tous  perdez  de  folie ,  ma  chère  maîtresse. 
LtSBA.ll  E. 

Si  tu  m'aimes,  prends  pitié  de  ma  gloire;  ne  me  réduis 
pas  à  mourir  de  honte  pour  avoir  de  quoi  vivre. 
FREEPORT,  toujours  lisant. 
Que  disent  ces  bavardes-là  ? 

POLLY. 

Si  vous  m'aimez ,  ne  me  réduisez  pas  à  mourir  de  faim 
par  vanité. 

t  IN  DAN  E. 

Polly ,  que  dirait  mylord ,  s'il  m'aimait  encore ,  s'il  me 
croyait  capable  d'une  telle  bassesse?  J'ai  toujours  feint 
avec  lui  de  n'avoir  aucun  besoin  de  secours,  et  j'en  ac- 
cepterais d'un  autre ,  d'un  inconnu  ! 

P  O  L  L  Y. 

Vous  avez  mal  fait  de  feindre ,  et  vous  faites  très-mal 
de  refuser.  Mylord  ne  dira  rien ,  car  il  vous  abandonne. 

LIN»  ANE. 

31a  chère  Polly ,  au  nom  de  nos  malheurs ,  ne  nous 
déshonorons  point  :  congédie  honnêtement  cet  homme 
estimable  et  grossier,  qui  sait  donner,  et  qui  ne  sait  pas 
vivre  ;  dis-lui  que  quand  une  fille  accepte  d'un  homme 
de  tels  présents,  elle  est  toujours  soupçonnée  d'en  payer 
la  valeur  aux  dépens  de  sa  vertu. 

FREEPORT,  toujours  prenant  son  chocolat ,  et  lisant. 

Hem  !  que  dit-elle  la  ? 

POLLY  ,  s'approchant  de  lui. 
Hélas!  monsieur,  elle  dit  des  choses  qui  me  paraissent 
absurdes;  elle  parle  de  soupçons;  elle  dit  qu'une  fille..,. 

*8. 
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FREEPORT. 

Ah  !  ah  !  est-ce  qu'elle  est  fille  ? 

POLLY. 

Oui ,  monsieur ,  et  moi  aussi. 

FREEPORT. 

Tant  mieux;  elle  dit  donc  qu'une  fille...? 

POLLY. 

Qu'une  fille  ne  peut  honnêtement  accepter  d'un  homme. 

FREEPORT. 

Elle  ne  sait  ce  qu'elle  dit;  pourquoi  me  soupçonner 
d'un  dessein  malhonnête ,  quand  je  fais  une  action  hon- 
nête? 

POLLY. 

Entendez- vous ,  mademoiselle  ? 

LINDANE. 

Oui ,  j'entends ,  je  l'admire ,  et  je  suis  inébranlable  dans 
mon  refus.  Polly,  on  dirait  qu'il  m'aime:  oui, ce  méchant 
homme  de  Frelon  le  dirait ,  je  serais  perdue. 
POLLY,  allant  vers  Freeport.   - 

Monsieur ,  elle  craint  que  vous  ne  l'aimiez. 

FREEPORT. 

Quelle  idée  !  comment  puis-je  l'aimer  ?  je  ne  la  connais 
pas.  Rassurez-vous,  mademoiselle,  je  ne  vous  aime  point 
du  tout.  Si  je  viens  dans  quelques  années  à  vous  aimer 
par  hasard,  et  vous  aussi  à  m'aimer ,  à  la  bonne  heure.... 
comme  vous  vous  aviserez,  je  m'aviserai.  Si  vous  vous  en 
passez,  je  m'en  passerai.  Si  vous  dites  que  je  vous  ennuie, 
vous  m'ennuierez.  Si  vous  voulez  ne  me  revoir  jamais,  je 
ne  vous  reverrai  jamais.  Si  vous  voulez  que  je  revienne  ? 
je  reviendrai.  Adieu,  adieu.  (Il  tire  sa  montre.)  Mon  temps  se 
perd ,  j'ai  des  affaires  ;  serviteur. 

LINDANE. 

Allez ,  monsieur ,  emportez  mon  estime  et  ma  recon- 
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naissance;  mais  surtout  emportez  votre  argent,  et  ne  me 
faites  pas  rougir  davantage. 

FREEPORT. 

Elle  est  folle. 

LIND  AN  E. 

Fabrice  '  M.  Fabrice  !  à  mon  secours  ,  venez. 

FABRICE,  arrivant  en  hâte. 
Quoi  donc  ,  madame  ? 

LISDAXE,  lui  donnant  la  bourse. 
Tenez ,  prenez  cette  bourse  que  monsieur  a  laissée 
par  mégarde  ;  remettez-la-lui ,  je  vous  en  charge  ;  assurez- 
le  de  mon  estime;  et  sachez  que  je  n'ai  besoin  du  secours 
de  personne. 

FABRICE,  prenant  la  bourse. 
Ah  !  M.  Freeport ,  je  vous  reconnais  bien  à  cette  bonne 
action  ;  mais  comptez  que  mademoiselle  vous  trompe , 
et  qu'elle  en  a  très-grand  besoin. 

LINDIR  E. 

Non ,  cela  n'est  pas  vrai.  Ah  !  M.  Fabrice  !  est-ce  vous 
qui  me  trahissez  ? 

FABRICE. 

Je  vais  vous  obéir ,  puisque  vous  le  voulez.  Bas  à  M.  Free- 
port. Je  garderai  cet  argent ,  et  il  servira ,  sans  qu'elle  le 
sache ,  à  lui  procurer  tout  ce  qu'elle  se  refuse.  Le  cœur 
me  saigne  ;  son  état  et  sa  vertu  me  pénètrent  l'ame. 

FREEPORT. 

Elles  me  font  aussi  quelque  sensation  ;  mais  elle  est 
trop  fière.  Dites-lui  que  cela  n'est  pas  bien  detre  fière. 
Adieu. 
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SCÈNE  VIL 

LINDANE,  POLLY. 

POLLT. 

Vous  avez  là  bien  opéré ,  madame  ;  le  ciel  daignait 
vous  secourir  ;  vous  voulez  mourir  dans  l'indigence  ;  vous 
voulez  que  je  sois  la  victime  d'une  vertu  dans  laquelle  il 
entre  peut-être  un  peu  de  -vanité;  et  cette  vanité  nous 
perd  Tune  et  l'autre. 

LINDANE. 

C'est  à  moi  de  mourir ,  ma  chère  enfant ,  mylord  ne 
m'aime  plus;  il  m'abandonne  depuis  trois  jours;  il  a  aimé 
mon  impitoyable  et  superbe  rivale;  il  l'aime  encore  sans 
doute  :  c'en  est  fait  ;  j'étais  trop  coupable  en  l'aimant  ; 
c'est  une  erreur  qui  doit  finir.  (  Elle  écrit.  ) 

POLLY. 

Elle  paraît  désespérée  ;  hélas  !  elle  a  sujet  de  l'être  ; 
son  état  est  bien  plus  cruel  que  le  mien  ;  une  suivante  a 
toujours  des  ressources;  mais  une  personne  qui  se  res- 
pecte n'en  a  pas. 

LINDANE,    ayant  plié  sa  lettre. 

Je  ne  fais  pas  un  bien  grand  sacrifice.  Tiens ,  quand  je 
ne  serai  plus,  porte  cette  lettre  à  celui.... 

POLLY. 

Que  dites -vous  ? 

LINDANE. 

A  celui  qui  est  la  cause  de  ma  mort:  je  te  recom- 
mande à  lui  ;  mes  dernières  volontés  le  toucheront.  Va. 
(Elle  l'embrasse. )  Sois  sûre  que  de  tant  d'amertumes ,  celle 
de  n'avoir  pu  te  récompenser  moi-même  n'est  pas  la 
moins  sensible  à  ce  cœur  infortuné. 

POLLY. 

Ah,  mon  adorable  maîtresse  !  que  vous  me  faites  ver- 
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ser  de  larmes,  et  que  vous  me  glacez  d'effroi!  Que  vou- 
lez-vous faire  ?  quel  dessein  horrible  !  quelle  lettre  !  Dieu 
me  préserve  de  la  lui  rendre  jamais  !  (  Elle  déchire  la  lettre.) 
Hélas  !  pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas  expliquée  avec  my- 
lord  ?  Peut-être  que  votre  réserve  cruelle  lui  aura  déplu. 

LIND  A  NE. 

Tu  m'ouvres  les  yeux  ;  je  lui  aurai  déplu  sans  doute; 
mais  comment  me  découvrir  au  fils  de  celui  qui  a  perdu 
mon  père  et  ma  famille  ? 

POLL  Y. 

Quoi!  madame,  ce  fut  donc  le  père  de  mylord,  qui... 

LINDANE. 

Oui,  ce  fut  lui-même  qui  persécuta  mon  père,  qui  le 
fit  condamner  à  la  mort ,  qui  nous  a  dégradés  de  no- 
blesse ,  qui  nous  a  ravi  notre  existence.  Sans  père ,  sans 
mère ,  sans  bien ,  je  n'ai  que  ma  gloire  et  mon  fatal  amour. 
Je  devais  détester  le  fils  de  Murray  ;  la  fortune  qui  me 
poursuit  me  Ta  fait  connaître;  je  l'ai  aimé,  et  je  dois 
m'en  punir. 

POLLY. 

Que  vois-je  !  vous  palissez,  vos  yeux  s'obscurcissent.... 

LISDANE. 

Puisse  ma  douleur  me  tenir  lieu  du  poison  et  du  fer 
que  j'implorais  ! 

POLLÏ. 

A  l'aide  !  M.  Fabrice ,  à  laide  !  ma  maîtresse  s'évanouit. 

FABRICE. 

Au  secours  !  que  tout  le  monde  descende,  ma  femme,  ma 
servante ,  M.  le  gentilhomme  de  là-haut,  tout  le  monde.... 
(  La  femme  et  la  servante  de  Fabrice  et  Polly  emmènent  Lindane 
dans  sa  chambre.  ) 

LINDANE,    en  sortant. 

Pourquoi  me  rendez-vous  à  la  vie? 
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SCÈNE  VIII. 

MONROSE,  FABRICE. 

MONROSE. 

Qu'y  a-t-il  donc ,  notre  hôte  ? 

FABRICE. 

C'était  cette  belle  demoiselle  dont  je  vous  ai  parlé 
qui  s'évanouissait;  mais  ce  ne  sera  rien. 

MONROSE. 

.  Ces  petites  fantaisies  de  filles  passent  vite,  et  ne  sont 
pas  dangereuses  :  que  voulez- vous  que  je  fasse  à  une  fille 
qui  se  trouve  mal?  est-ce  pour  cela  que  vous  m'avez  fait 
descendre  ?  Je  croyais  que  le  feu  était  à  la  maison. 

FABRICE. 

J'aimerais  mieux  qu'il  y  fût  que  de  voir  cette  jeune 
personne  en  danger.  Si  l'Ecosse  a  plusieurs  filles  comme 
elle,  ce  doit  être  un  beau  pays. 

MONROSE. 

Quoi  !  elle  est  d'Ecosse  ? 

FABRICE. 

Oui,  monsieur,  je  ne  le  sais  que  d'aujourd'hui;  c'est 
notre  feseurde  feuilles  qui  me  l'a  dit,  car  il  sait  tout,  lui. 

MONROSE. 

Et  son  nom ,  son  nom  ? 

FABRICE. 

Elle  s'appelle  Lindane. 

MONROSE. 

Je  ne  connais  point  ce  nom-là.  (  Il  se  promène.  )  On  ne 
prononce  point  le  nom  de  ma  patrie  que  mon  cœur  ne 
soit  déchiré.  Peut-on  avoir  été  traité  avec  plus  d'injus- 
tice et  de  barbarie?  Tu  es  mort,  cruel  Murray,  indigne 
ennemi  !  ton  fils  reste  ;  j'aurai  justice  ou  vengeance.  O 


ACTE  IL  SCENE  VIII.  441 

ma  femme  !  ô  mes  ehers  enfants  !  ma  fille  !  j  ai  donc  tout 
perdu  sans  ressource!  Que  de  coups  de  poignard  au- 
raient fini  mes  jours,  si  la  juste  fureur  de  me  venger  ne 
me  forçait  pas  à  porter  dans  l'affreux  chemin  du  monde 
ce  fardeau  détestable  de  la  vie  ! 

FABRICE,    revenant. 

Tout  va  mieux,  dieu  merci. 

MOXROSE. 

Comment?  quel  changement  y  a-t-d  dans  les  affai; 
quelle  révolution  ? 

FABRICE. 

Monsieur,  elle  a  repris  ses  sens;  elle  se  porte  très- 
bien  ;  encore  un  peu  pâle,  mais  toujours  belle. 

MOXROSE. 

Ah!  ce  n'est  que  cela.  Il  faut  que  je  sorte,  que  j'aille. 
que  je  hasarde....  oui...  je  le  veux. 

(  Il  sort.  ) 
FABRICE. 

Cet  homme  ne  se  soucie  pas  des  filles  qui  s  évanouis- 
sent. S'il  avait  vu  Lindane,  il  ne  serait  pas  si  indifférent. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE   TROISIEME 


SCENE  I. 

lady  ALTON,  ANDRÉ. 

LADY    ALTON. 

Oui,  puisque  je  ne  peux  voir  le  traître  chez  lui,  je  le 
verrai  ici  ;  il  y  viendra  sans  doute.  Ce  barbouilleur  de 
feuilles  avait  raison  ;  une  Ecossaise  cachée  ici  dans  ce 
temps  de  trouble  !  elle  conspire  contre  l'état  ;  elle  sera 
enlevée ,  l'ordre  est  donné  :  ah  !  du  moins ,  c'est  contre 
moi  qu'elle  conspire  !  c'est  de  quoi  je  ne  suis  que  trop 
sûre.  Voici  André,  le  laquais  de  mylord;  je  serai  ins- 
truite de  tout  mon  malheur.  André ,  vous  apportez  ici 
une  lettre  de  mylord,  n'est-il  pas  vrai? 

ANDRÉ. 

Oui ,  madame. 

LADY    ALTON. 

Elle  est  pour  moi? 

ANDRÉ. 

Non,  madame,  je  vous  jure. 

LADY    ALTON. 

Comment  ?  ne  m'en  avez-vous  pas  apporté  plusieurs 
de  sa  part  ? 

ANDRÉ. 

Oui,  mais  celle-ci  n'est  pas  pour  vous  ;  c'est  pour  une 
personne  qu'il  aime  à  la  folie. 

LADY    ALTON. 

Eh  bien  !  ne  m'aimait-il  pas  à  la  folie  quand  il  m'écri- 
vait? 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  US 

ANDRÉ. 

Oh  !  que  non ,  madame  ;  il  vous  aimait  si  tranquille- 
ment !  mais  ici  ce  n'est  pas  de  même  ;  il  ne  dort  ni  ne 
mange  ;  il  court  jour  et  nuit;  il  ne  parle  que  de  sa  chère 
Lindane;  cela  est  tout  différent,  vous  dis-je. 

LADY    ALTON. 

Le  perfide  !  le  méchant  homme  !  jN  'importe ,  je  vous  dis 
que  cette  lettre  est  pour  moi;  n'est-elle  pas  sans  dessus? 

ANDRÉ. 

Oui,  madame. 

LADY  ALTON. 

Toutes  les  lettres  que  vous  m'avez  apportées  n'étaient- 
elles  pas  sans  dessus  aussi? 

ANDRÉ. 

Oui,  mais  elle  est  pour  Lindane. 

LADY    ALTON. 

Je  vous  dis  qu'elle  est  pour  moi,  et,  pour  vous  le 
prouver,  voici  dix  guinées  de  port  que  je  vous  donne. 

A  N  D  R  É. 

Ah!  oui,  madame,  vous  m'y  faites  penser,  vous  avez 
raison,  la  lettre  est  pour  vous,  je  l'avais  oublié....  mais 
cependant,  comme  elle  n'était  pas  pour  vous,  ne  me  dé- 
celez pas;  dites  que  vous  l'avez  trouvée  chez  Lindane. 

LADY     ALTON. 

Laisse-moi  faire. 

A  N  D  R  É. 

Quel  mal,  après  tout,  de  donner  à  une  femme  une 
lettre  écrite  pour  une  autre  ?  il  n'y  a  rien  de  perdu  ;  toutes 
ces  lettres  se  ressemblent.  Si  mademoiselle  Lindane  ne 
reçoit  pas  sa  lettre  ,  elle  en  recevra  d'autres.  Ma  com- 
mission est  faite.  Oh!  je  fais  bien  mes  commissions, moi! 

(Il  sort/ 
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LADY    ALTON,  ouvre  la  lettre ,  et  lit. 

Lisons  :  «  Ma  chère  ,  ma  respectable  ,  ma  vertueuse 
«  Lindane...  »  il  ne  m'en  a  jamais  tant  écrit...  «  il  y  a  deux 
«  jours ,  il  y  a  un  siècle  que  je  m'arrache  au  bonheur  d'être 
«  à  vos  pieds,  mais  c'est  pour  vos  seuls  intérêts  :  je  sais 
«  qui  vous  êtes,  et  ce  que  je  vous  dois:  je  périrai,  ou  les 
«  choses  changeront.  Mes  amis  agissent;  comptez  sur  moi 
«  comme  sur  l'amant  le  plus  fidèle,  et  sur  un  homme  dign  • 
«  peut-être  de  vous  servir  ?  » 
(  Après  avoir  lu.  ) 

C'est  une  conspiration,  il  n'en  faut  point  douter,  elle 
est  d'Ecosse ,  sa  famille  est  malintentionnée  ;  le  père  de 
Murray  a  commandé  en  Ecosse;  ses  amis  agissent;  il 
court  jour  et  nuit,  c'est  une  conspiration.  Dieu  merci, 
j'ai  agi  aussi;  et  si  elle  n'accepte  pas  mes  offres,  elle  sera 
enlevée  dans  une  heure ,  avant  que  son  indigne  amant 
la  secoure. 

SCÈNE  IL 

lady  ALTON,  POLLY,  LINDANE. 

LADY  AL  TON,  à  Polly ,  qui  passe  de  la  chambre  de  sa 
maîtresse  dans  une  chambre  du  café. 
Mademoiselle,  allez  dire  tout  à  l'heure  à  votre  maî- 
tresse qu'il  faut  que  je  lui  parle,  qu'elle  ne  craigne  rien  , 
que  je  n'ai  que  des  choses  très-agréables  à  lui  dire  ;  qu'il 
s'agit  de  son  bonheur.  (Avec  emportement.)  et  qu'il  faut 
qu'elle  vienne  tout  à  l'heure ,  tout  à  l'heure  :  entendez- 
vous?  qu'elle  ne  craigne  point,  vous  dis-je. 

POLLY. 

Oh  ,  madame  !  nous  ne  craignons  rien  ;  mais  votre 
physionomie  me  fait  trembler. 
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L  A  D  Y     ALTO  N. 

Nous  verrons  si  je  ne  viens  pas  à  bout  de  cette  fille 
vertueuse ,  avec  les  propositions  que  je  vais  lui  faire. 

LISSAHE,    arrivant  toute  tremblante ,  soutenue  par  Polly. 
Que  voulez-vous;  madame?  venez-vous  insulter  en- 
core à  ma  douleur  ! 

LADY    ALTON". 

Non ,  je  viens  vous  rendre  heureuse.  Je  sais  que  vous 
n'avez  rien;  je  suis  riche,  je  suis  grande  dame;  je  vous 
offre  un  de  mes  châteaux  sur  les  frontières  d'Ecosse  avec 
les  terres  qui  en  dépendent;  allez -y  vivre  avec  votre  fa- 
mille ,  si  vous  en  avez  ;  mais  il  faut  dans  l'instant  que 
vous  abandonniez  mylord  pour  jamais,  et  qu'il  ignore , 
toute  sa  vie,  votre  retraite. 

LIN  DAN  E. 

Hélas!  madame,  c'est  lui  qui  m'abandonne;  ne  soyez 
point  jalouse  d'une  infortunée;  vous  m'offrez  en  vain  une 
retraite;  j'en  trouverai  sans  vous  une  éternelle,  dans  la- 
quelle je  n'aurai  pas  au  moins  à  rougir  de  vos  bienfaits. 

LADY    ALTON- 

Comme  vous  me  repondez  ,  téméraire  ! 

LIN  DAN  E. 

La  témérité  ne  doit  point  être  mon  partage  ;  mais  la 
fermeté  doit  l'être.  Ma  naissance  vaut  bien  la  vôtre  ;  mon 
cœur  vaut  peut-être  mieux;  et,  quant  à  ma  fortune, 
elle  ne  dépendra  jamais  de  personne ,  encore  moins  de 
ma  rivale. 

(  Elle  sort.  ) 
LADY    ALTON,    seule. 

Elle  dépendra  de  moi.  Je  suis  fâchée  qu'elle  me  ré- 
duise à  cette  extrémité.  J'ai  honte  de  m  être  servie  de  ce 
faquin  de  Frelon;  mais  enfin,  elle  m'y  a  forcée.  Infidèle 
amant!  passion  funeste!  je  suffoque. 
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SCÈNE  III. 

FREEPORT,  MONROSE,  paraissent  dans  le  café  avec  LA 
FEMME  DE  FABRICE  ,  LA  SERVANTE  ,  LES  GARÇONS  DU 
CAFÉ ,  qui  mettent  tout  en  ordre  ;  FABRICE ,  LADY  ALTON. 

LADY    ALTON,  à  Fabrice. 
Monsieur  Fabrice ,  vous  me  voyez  ici  souvent  :  c'est 
votre  faute. 

FABRICE. 

Au  contraire,  madame,  nous  souhaiterions... 

LADY    ALTON. 

J'en  suis  fâchée ,  plus  que  vous  ;  mais  vous  m'y  re- 
verrez encore ,  vous  dis-je, 

(Elle  sort.) 
FABRICE. 

Tant  pis!  A  qui  en  a-t-elle  donc?  Quelle  différence 
d'elle  à  cette  Lindane ,  si  belle  et  si  patiente  ! 

FREEPORT. 

Oui.  A  propos,  vous  m'y  faites  songer;  elle  est,  comme 
vous  dites ,  belle  et  honnête. 

FABRICE. 

Je  suis  fâché  que  ce  brave  gentilhomme  ne  l'ait  pas 
vue  ;  il  en  aurait  été  touché. 

MONROSE. 

Ah  !  j'ai  d'autres  affaires  en  tête....  (à  part.)  malheureux 
que  je  suis  ! 

FREEPORT. 

Je  passe  mon  temps  à  la  bourse  ou  à  la  Jamaïque  :  ce- 
pendant la  vue  d'une  jeune  personne  ne  laisse  pas  de  ré- 
jouir les  yeux  d'un  galant  homme.  Vous  me  faites  songer, 
vous  dis-je,  à  cette  petite  créature  :  beau  maintien , con- 
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duite  sage,  belle  tête,  démarche  noble.  Il  faut  que  je  la 
voie  un  de  ces  jours  encore  une  fois....  C'est  dommage 
quelle  soit  si  fière. 

MONROSE,    à  Freepoi t. 
Notre  hôte  ma  confié  que  vous  en  aviez  agi  avec  elle 
dune  manière  admirable. 

FREEPORT. 

Moi  ?  non..  N'en  auriez-vous  pas  fait  autant  à  maplace? 

MONROSE. 

Je  le  crois,  si  j'étais  riche,  et  si  elle  le  méritait. 

FREEPORT. 

Eh  bien  !  que  trouvez-vous  donc  là  d'admirable  ?  (  Il 
prend  les  gazettes.  )  Ah  î  ah  !  voyons  ce  que  disent  les  nou- 
veaux papiers  d'aujourd'hui.  Hom  !  hom  !  le  lord  Fal- 
brige  mort  ! 

MONROSE,    s'avançant. 

Falbrige  mort!  le  seul  ami  qui  me  restait  sur  la  terre» 
le  seul  dont  j'attendais  quelque  appui!  Fortune,  tu  ne 
cesseras  jamais  de  me  persécuter  ! 

FREEPORT. 

Il  était  votre  ami  ?  j'en  suis  fâché....  «  D'Edimbourg  le 
«  i4  avril....  On  cherche  partout  le  lord  Monrose,  con- 
«  damné  depuis  onze  ans  à  perdre  la  tête.  » 

MONROSE. 

Juste  ciel!  qu'entends-je  '.hem  !  que  dites -vous?  my- 
lord  Monrose  condamné  à.... 

FREEPORT. 

Oui  parbleu,  le  lord  Monrose....  lisez  vous-même,  je 
ne  me  trompe  pas. 

MONROSE   lit. 
(  Froidement.  ) 
Oui,  cela  est  vrai....  (a part.)  Il  faut  sortir  d'ici,  la  mai- 
son est  trop  publique....  Je  ne  crois  pas  que  la  terre  et 
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l'enfer  conjurés  ensemble  aient  jamais  assemblé  tant 
d'infortunes  contre  un  seul  homme,  (à  son  valet  Jacq,  qui 
est  dans  un  coin  de  la  salle.  )  Hé  !  va  faire  seller  mes  che- 
vaux, et  que  je  puisse  partir,  s'il  est  nécessaire,  à  l'en- 
trée de  la  nuit....  Comme  les  nouvelles  courent  !  comme 
le  mal  vole  ! 

FREEPORT. 

Il  n'y  a  point  de  mal  à  cela  ;  qu'importe  que  le  lord 
Monrose  soit  décapité  ou  non  ?  Tout  s'imprime,  tout 
s'écrit ,  rien  ne  demeure  :  on  coupe  une  tête  aujourd'hui , 
le  gazetier  le  dit  le  lendemain,  et  le  surlendemain  on 
n'en  parle  plus.  Si  cette  demoiselle  Lindane  n'était  pas 
si  fière,  j'irais  savoir  comme  elle  se  porte  :  elle  est  fort 
jolie  et  fort  honnête. 

SCÈNE  IV. 

LES    PRÉCÉDENTS,    UN    MESSAGER    d'ÉTAT, 

LE    MESS  A  GER. 

Vous  vous  appelez  Fabrice  ? 

FABRICE. 

Oui ,  monsieur;  en  quoi  puis-je  vous  servir? 

LE    MESSAGER. 

Vous  tenez  un  café,  et  des  appartements? 

FABRICE. 

Oui. 

LE    MESSAGER. 

Vous  avez  chez  vous  une  jeune  Ecossaise  nommée 
Lindane  ? 

FABRICE. 

Oui ,  assurément ,  et  c'est  notre  bonheur  de  l'avoir  chez 
nous. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  449 

FREEPORT. 

Oui,  elle  est  jolie  et  honnête.  Tout  le  monde  m'y  fait 
songer. 

LE    MESSAGER. 

Je  viens  pour  m'assurer  délie  de  la  part  du  gouver- 
nement ;  voilà  mon  ordre. 

FABRICE. 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines. 
M  O  X  R  O  S  E ,  à  part. 

Une  jeune  Ecossaise  qu'on  arrête!  et  le  jour  même  que 
j'arrive!  Toute  ma  fureur  renaît.  O  patrie  !  ô  famille! 
Hélas  !  que  deviendra  ma  fille  infortunée  !  elle  est  peut- 
être  ainsi  la  victime  de  mes  malheurs;  elle  languit  dans 
la  pauvreté  ou  dans  la  prison.  Ah! pourquoi  est-elle  née? 

FRE  EPORT. 

On  n'a  jamais  arrêté  les  filles  par  ordre  du  gouverne- 
ment :  fi!  que  cela  est  vilain!  vous  êtes  un  grand  brutal, 
monsieur  le  messager  d'état. 

FABRICE. 

Ouais  !  mais  si  c'était  une  aventurière ,  comme  le  di- 
sait notre  ami  Frelon  ;  cela  va  perdre  ma  maison....  me 
voilà  ruiné.  Cette  dame  de  la  cour  avait  ses  raisons,  je 
le  vois  bien....  Non,  non,  elle  est  très-honnête. 

LE    MESSAGER. 

Point  de  raisonnement,  en  prison,  ou  caution;  c'est 
la  règle. 

FABRICE. 

Je  me  fais  caution,  moi,  ma  maison,  mon  bien,  ma 
personne. 

LE    MESSAGER. 

Votre  personne  et  rien,  c'est  la  même  chose;  votre 
maison  ne  vous  appartient  peut-être  pas;  votre  bien,  où 
est-il?  il  faut  de  l'argent. 

VI.  2Û 
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FABRICE. 

Mon  bon  M.  Freeport,  donnerai-je  les  cinq  cents  gui- 
nées  que  je  garde,  et  qu'elle  a  refusées  aussi  noblement 
que  vous  les  avez  offertes? 

FREEPORT. 

Belle  demande  !  apparemment....  Monsieur  le  messa- 
ger, je  dépose  cinq  cents  guinées,  mille,  deux  mille,  s'il 
le  faut;  voilà  comme  je  suis  fait.  Je  m'appelle  Freeport. 
Je  réponds  de  la  vertu  de  la  fille....  autant  que  je  peux... 
mais  il  ne  faudrait  pas  qu'elle  fût  si  fière. 

LE    MESSAGER. 

Venez,  monsieur,  faire  votre  soumission. 

FREEPORT. 

Très-volontiers ,  très-volontiers. 

FABRICE. 

Tout  le  monde  ne  place  pas  ainsi  son  argent. 

FREEPORT. 

En  l'employant  à  faire  du  bien ,  c'est  le  placer  au  plus 
haut  intérêt. 
(  Freeport  et  le  messager  vont  compter  de  l'argent ,  et  écrire  au 
fond  du  café.  ) 

SCÈNE   V. 

MONROSE,  FABRICE. 

FABRICE. 

Monsieur,  vous  êtes  étonné  peut-être  du  procédé  de 
M.  Freeport,  mais  c'est  sa  façon.  Heureux  ceux  quil 
prend  tout  d'un  coup  en  amitié  !  Il  n'est  pas  complimen- 
teur, mais  il  rend  service  en  moins  de  temps  que  les 
autres  ne  font  des  protestations  de  services. 

MONROSE. 

Il  y  a  de  belles  âmes....  Que  deviendrai-je  ? 
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FABRICE. 

Gardons-nous  au  moins  de  dire  à  notre  pauvre  petite 
le  danger  qu'elle  a  couru. 

M  ON  ROSE. 

Allons ,  partons  cette  nuit  même. 

FABRICE. 

Il  ne  faut  avertir  les  gens  de  leur  danger  que  quand 
il  est  passé. 

M  ON  ROSE. 

Le  seul  ami  que  j'avais  à  Londres  est  mort  !....  Que 
fais-je  ici  ? 

FABRICE. 

\ous  la  ferions  évanouir  encore  une  fois. 

SCÈNE  VL 

3IONROSE. 

On  arrête  une  jeune  Ecossaise,  une  personne  qui  vit 
retirée  ,  qui  se  cache ,  qui  est  suspecte  au  gouvernement  ! 
Je  ne  sais....  mais  cette  aventure  me  jette  dans  de  pro- 
fondes réflexions....  Tout  réveille  l'idée  de  mes  malheurs, 
mes  afflictions,  mon  attendrissement,  mes  fureurs. 

SCÈNE   VII. 

MONROSE,  POLLY. 

MONROSE,    apercevant  Polly  qui  passe. 
Mademoiselle,  un  petit  mot,  de  grâce....  Etes-vous 
cette  jeune  et  aimable  personne  née  en  Ecosse,  qui.... 

POLLY. 

Oui,  monsieur,  je  suis  assez  jeune  ;  je  suis  Ecossaise , 
et  pour  aimable,  bien  des  gens  me  disent  que  je  le  suis. 

29. 
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MONROSE. 

Ne  savez-vous  aucune  nouvelle  de  votre  pays  ? 

POLLY. 

Oh  !  non,  monsieur,  il  y  a  si  long-temps  que  je  l'ai  quitté  ! 

MONROSE. 

Et  qui  sont  vos  parents,  je  vous  prie  ? 

POLLY. 

Mon  père  était  un  excellent  boulanger ,  à  ce  que  j'ai 
ouï  dire ,  et  ma  mère  avait  servi  une  dame  de  qualité. 

MONROSE. 

Ah  !  j'entends  ;  c'est  vous  apparemment  qui  servez 
cette  jeune  personne  dont  on  m'a  tant  parlé;  je  me  mé- 
prenais. 

POLLY. 

Vous  me  faites  bien  de  l'honneur. 

MONROSE. 

Vous  savez  sans  doute  qui  est  votre  maîtresse  ? 

POLLY. 

Oui,  monsieur,  c'est  la  plus  douce,  la  plus  aimable 
fille,  la  plus  courageuse  dans  le  malheur. 

MONROSE. 

Elle  est  donc  malheureuse? 

POLLY. 

Oui,  monsieur,  et  moi  aussi  ;  mais  j'aime  mieux  la 
servir  que  d'être  heureuse. 

MONROSE. 

Mais  je  vous  demande  si  vous  ne  connaissez  pas  sa 
famille  ? 

POLLY. 

Monsieur ,  ma  maîtresse  veut  être  inconnue  :  elle  n'a 
point  de  famille  ;  que  me  demandez-vous  là  ?  pourquoi 
ces  questions? 
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M  O  >*  R  O  S  E. 

Une  inconnue  !  O  ciel,  si  long- temps  impitoyable! 
s'il  était  possible  qu'à  la  fin  je  pusse  !....  Mais  quelles 
vaines  chimères!  Dites-moi,  je  vous  prie,  quel  est  l'âge 
de  votre  maîtresse  ? 

POLLY. 

Oh!  pour  son  âge,  on  peut  le  dire;  car  elle  est  bien 
au-dessus  de  son  âge  ;  elle  a  dix-huit  ans. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Dix-huit  ans!....  hélas  !  ce  serait  précisément  l'âge 
qu'aurait  ma  malheureuse  Monrose ,  ma  chère  fille ,  seul 
reste  de  ma  maison ,  seul  enfant  que  mes  mains  aient  pu 
caresser  dans  son  berceau  :  dix -huit  ans?... 

POLLY. 

Oui,  monsieur,  et  moi  je  n'en  ai  que  vingt-deux  :  il 

n'y  a  pas  une  si  grande  différence.  Je  ne  sais  pas  pour- 
quoi vous  faites  tout  seul  tant  de  réflexions  sur  son  âge. 

MONROSE. 

Dix-huit  ans  !  et  née  dans  ma  patrie  !  et  elle  veut  être 
inconnue  !  je  ne  me  possède  plus: il  faut  avec  votre  per- 
mission que  je  la  voie,  que  je  lui  parle  tout  à  l'heure. 

POLLY. 

Ces  dix -huit  ans  tournent  la  tête  à  ce  bon  vieux  gen- 
tilhomme.  Monsieur,  il  est  impossible  que  vous  voviez 
à  présent  ma  maîtresse  ;  elle  est  dans  l'affliction  la  plus 
cruelle. 

MONROSE. 

Ah  !  c'est  pour  cela  même  que  je  veux  la  voir. 

POLLY. 

De  nouveaux  chagrins  qui  l'ont  accablée ,  qui  ont  dé- 
chiré son  cœur,  lui  ont  fait  perdre  l'usage  de  ses  sens. 
Hélas  !  elle  n'est  pas  de  ces  filles  qui  s'évanouissent  pour 
peu  de  chose.  Elle  est  à  peine  revenue  à  elle,  et  le  peu 
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de  repos  qu'elle  goûte  dans  ce  moment  est  un  repos 
mêlé  de  trouble  et  d'amertume  :  de  grâce ,  monsieur , 
ménagez  sa  faiblesse  et  ses  douleurs. 

MONROSE. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  redouble  mon  empresse- 
ment. Je  suis  son  compatriote;  je  partage  toutes  ses  af- 
flictions ;  je  les  diminuerai  peut-être  :  souffrez  qu'avant 
de  quitter  cette  ville,  je  puisse  entretenir  votre  maîtresse. 

POLLY. 

Mon  cher  compatriote  ,  vous  m'attendrissez;  attendez 
encore  quelques  moments.  Les  filles  qui  se  sont  évanouies 
sont  bien  long  «  temps  à  se  remettre  avant  de  recevoir 
une  visite.  Je  vais  à  elle  :  je  reviendrai  à  vous. 

SCÈNE  VIII. 

MONROSE,  FABRICE. 

FABRICE,  le  tirant  par  la  manche. - 

Monsieur ,  n'y  a-t-il  personne  là  ? 

MONROSE. 

Que  j'attends  son  retour  avec  des  mouvements  d'im- 
patience et  de  trouble  ! 

fabrice; 
Ne  nous  écoute*t«on  point? 

MONROSE. 

Mon  cœur  ne  peut  suffire  à  tout  ce  qu'il  éprouve: 

FABRICE. 

On  vous  cherche.... 

MONROSE,  se  tournant. 
Qui  ?  quoi  ?  comment  ?  pourquoi  ?  que  voulez-vous  dire  ? 

FABRICE. 

On  vous  cherche ,  monsieur.  Je  m'intéresse  à  ceux  qui 
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logent  chez  moi.  Je  ne  sais  qui  vous  êtes  :  mais  on  est 
venu  me  demander  qui  vous  étiez  :  on  rôde  autour  de  la 
maison,  on  s'informe,  on  entre,  on  passe,  on  repasse, 
on  guette,  et  je  ne  serai  point  surpris  si  dans  peu  on 
vous  fait  le  même  compliment  qu'à  cette  jeune  et  chère 
demoiselle,  qui  est,  dit-on,  de  votre  pays. 

MONROSE. 

Ah  !  il  faut  absolument  que  je  lui  parle  avant  de 
partir. 

FABRICE. 

Partez  vite ,  croyez-moi  ;  notre  ami  Freeport  ne  serait 
peut-être  pas  d'humeur  à  faire  pour  vous  ce  qu'il  a  fait 
pour  une  belle  personne  de  dix-huit  ans. 

MOSROSE. 

Pardon Je  ne  sais où  j'étais je  vous  entendais 

a  peine Que  faire?  où  aller ,  mon  cher  hôte?  Je  ne 

puis  partir  sans  la  voir Venez,  que  je  vous  parle  un 

moment  dans  quelque  endroit  plus  solitaire ,  et  surtout 
que  je.  puisse  ensuite  entretenir  cette  jeune  Écossaise. 

FABRICE. 

Ah!  je  vous  avais  bien  dit  que  vous  seriez  enfin  cu- 
rieux de  la  voir.  Soyez  sûr  que  rien  n'est  plus  beau  et 
plus  honnête. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

FABRICE;  FRELON,  dans  le  café,  à  une  table  ;  FREEPORT, 
une  pipe  à  la  main  au  milieu  d'eux. 

FABRICE. 

Je  suis  obligé  de  vous  l'avouer ,  M.  Frelon  ;  si  tout  ce 
qu'on  dit  est  vrai ,  vous  me  feriez  plaisir  de  ne  plus  fré- 
quenter chez  nous. 

FRELON. 

Tout  ce  qu'on  dit  est  toujours  faux  :  quelle  mouche 
vous  pique,  M.  Fabrice? 

FABRICE. 

Vous  venez  écrire  ici  vos  feuilles  :  mon^café  passera 
pour  une  boutique  de  poison. 

FREEPORT,  se  retournant  vers  Fabrice. 
Ceci  mérite  qu'on  y  pense ,  voyez-vous  ? 

FABRICE. 

On  prétend  que  vous  dites  du  mal  de  tout  le  monde. 

FREEPORT,  à  Frelon. 

De  tout  le  monde ,  entendez-vous  ?  c'est  trop. 

FABRICE. 

On  commence  même  à  dire  que  vous  êtes  un  délateur , 
un  fripon;  mais  je  ne  veux  pas  le  croire. 

FREEPORT,  à  Frelon. 

Un  fripon...  entendez-vous?  cela  passe  la  raillerie. 

FRELON. 

Je  suis  un  compilateur  illustre ,  un  homme  de  goût. 
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FABRICE. 

De  goût  ou  de  dégoût ,  vous  me  faites  tort ,  vous  dis-je. 

FRELON. 

Au  contraire ,  c'est  moi  qui  achalandé  votre  café  ;  c'est 
moi  qui  l'ai  mis  à  la  mode  ;  c'est  ma  réputation  qui  vous 
attire  du  monde. 

FAERIC  E. 

Plaisante  réputation!  celle  d'un  espion,  d'un  malhon- 
nête homme  ^pardonnez,  si  je  répète  ce  qu'on  dit),  et 
d'un  mauvais  auteur  ! 

FRELON. 

M.  Fabrice ,  M.  Fabrice ,  arrêtez ,  s'il  vous  plaît  :  on 
peut  attaquer  mes  mœurs  ,  mais  pour  ma  réputation  d'au- 
teur ,  je  ne  le  souffrirai  jamais. 

FABRICE. 

Laissez  là  vos  écrits  :  savez -vous  bien,  puisqu'il  faut 
tout  vous  dire ,  que  vous  êtes  soupçonné  d'avoir  voulu 
perdre  mademoiselle  Lindanc  ? 

FRE  EPORT. 

Si  je  le  croyais  ,  je  le  noierais  de  mes  mains  ,  quoique 
je  ne  sois  pas  méchant. 

FABRICE. 

On  prétend  que  c'est  vous  qui  l'avez  accusée  d'être 
Ecossaise  ,  et  qui  avez  aussi  accusé  ce  brave  gentilhomme 
de  là-haut  d'être  Ecossais. 

FRELON. 

Eh  bien  !  quel  mal  y  a-t-ii  à  être  de  son  pays  ? 

FABRICE. 

On  prétend  que  vous  avez  eu  plusieurs  conférences 
avec  les  gens  de  cette  dame  si  colère ,  qui  est  venue  ici . 
et  avec  ceux  de  ce  mylord  qui  n'y  vient  plus  ;  que  vous 
redites  tout ,  que  vous  envenimez  tout. 
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FREEPORT,  à  Frelon. 
Seriez-vous  un  fripon ,  en  effet  ?  Je  ne  les  aime  pas ,  au 
moins. 

FABRICE. 

Ah!  dieu  merci,  je  crois  que  j'aperçois  enfin  notre 
mylord. 

FREEPORT. 

Un  mylord  !  adieu.  Je  n'aime  pas  plus  les  grands  sei- 
gneurs que  les  mauvais  écrivains. 

FA  BR  ICE. 

Celui-ci  n'est  pas  un  grand  seigneur  comme  un  autre. 

FREEPORT. 

Ou  comme  un  autre  ,  ou  différent  d'un  autre ,  n'im- 
porte. Je  ne  me  gêne  jamais,  et  je  sors.  Mon  ami,  je  ne 
sais  ;  il  me  revient  toujours  dans  la  tête  une  idée  de 
notre  jeune  Ecossaise:  je  reviendrai  incessamment;  oui, 
je  reviendrai;  je  veux  lui  parler  sérieusement:  serviteur- 
Cette  Ecossaise  est  belle  et  honnête.  Adieu.  (  En  revenant.  ) 
Dites-lui  de  ma  part  que  je  pense  beaucoup  de  bien 
d'elle. 

SCÈNE   IL 

LORD    MURRAY,  pensif  et  agité  ;  F  R  É  L  O  N ,  lui  fesant  la 
révérence,  qu'il  ne  regarde  pas;  FABR.ICE ,  s'éloignant  un  peu. 

LORD    MURRAY,  à  Fabrice ,  d'un  air  distrait. 

Je  suis  très-aise  de  vous  revoir,  mon  brave  et  hon- 
nête homme  :  comment  se  porte  cette  belle  et  respec- 
table personne  que  vous  avez  le  bonheur  de  posséder 
chez  vous  ? 

FABRIC  E. 

Mylord,  elle  a  été  très-malade  depuis  qu'elle  ne  vous  a 
vu;  mais  je  suis  sûr  qu'elle  se  portera  mieux  aujourd'hui. 
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LORD    M  U  R  R  A  Y. 

Grand  Dieu,  protecteur  de  l'innocence,  je  t'implore 
pour  elle  î  daigne  te  servir  de  moi  pour  rendre  justice  à 
la  vertu,  et  pour  tirer  d'oppression  les  infortunés  !  Grâces 
à  tes  bontés  et  à  mes  soins,  tout  m'annonce  un  succès 
favorable,  (à  Fabrice.)  Ami,  laisse-moi  parler  en  particu- 
lier à  cet  homme.  (En  montrant  Frelon.) 
FRELON,   à  Fabrice. 

Eh  bien  !  tu  vois  qu'on  t'avait  bien  trompé  sur  mon 
compte,  et  que  j'ai  du  crédit  à  la  cour. 
FABRICE,  en  sortant. 
Je  ne  vois  point  cela. 

LORD    M  U  R  R  A  Y  ,  à  Frelon. 

Mon  ami. 

FRELON. 

Monseigneur,  permettez-vous  que  je  vous  dédie  un 
tome?... 

LORD    MIRRAY. 

Non;  il  ne  s'agit  point  de  dédicace.  C'est  vous  qui 
avez  appris  à  mes  gens  l'arrivée  de  ce  vieux  gentilhomme 
venu  d'Ecosse;  c'est  vous  qui  l'avez  dépeint,  qui  êtes 
allé  faire  le  même  rapport  aux  gens  du  ministre  d  état 

FRELON. 

Monseigneur,  je  nai  fait  que  mon  devoir. 

LORD    M  U  R  R  A  Y ,  lui  donnant  quelques  guinées. 

Vous  m'avez  rendu  service,  sans  le  savoir;  je  ne  re- 
garde pas  à  l'intention  :  on  prétend  que  vous  vouliez 
nuire,  et  que  vous  avez  fait  du  bien;  tenez,  voilà  pour 
le  bien  que  vous  avez  fait  :  mais  si  vous  vous  avisez  ja- 
mais de  prononcer  le  nom  de  cet  homme ,  et  de  made- 
moiselle Lindane,  je  vous  ferai  jeter  par  les  fenêtres  de 
votre  grenier.  Allez. 
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FRELON. 

Grand  merci ,  monseigneur  :  tout  le  monde  me  dit 
des  injures  et  me  donne  de  1  argent  :  je  suis  bien  plus 
habile  que  je  ne  croyais. 

SCÈNE  III. 

lord  MURRAY,  POLLY. 

LORD  MURRAY,  seul  un  moment. 
Un  vieux  gentilhomme  arrivé  d'Ecosse,  Lindane  née 
dans  le  même  pays  !  Hélas  !  s'il  était  possible  que  je  pusse 
réparer  les  torts  de  mon  père!  si  le  ciel  permettait!.... 
Entrons,  (à  Polly,  qui  sort  de  la  chambre  de  Lindane-)  Chère 
Polly,  n'es -tu  pas  bien  étonnée  que  j'aie  passé  tant 
de  temps  sans  venir  ici?  deux  jours  entiers !...  je  ne 
me  le  pardonnerais  jamais,  si  je  ne  les  avais  employés 
pour  la  respectable  fille  de  mylord  Monrose  :  les  mi- 
nistres étaient  à  Windsor  ;  il  a  fallu  y  courir.  Va ,  le  ciel 
t'inspira  bien  quand  tu  te  rendis  à  mes  prières ,  et  que 
tu  m'appris  le  secret  de  sa  naissance. 

POLLY. 

J'en  tremble  encore  :  ma  maîtresse  me  l'avait  tant  dé- 
fendu! Si  je  lui  donnais  le  moindre  chagrin, je  mourrais 
de  douleur.  Hélas  !  votre  absence  lui  a  causé  aujourd'hui 
un  assez  long  évanouissement,  et  je  me  serais  évanouie 
aussi,  si  je  n'avais  pas  eu  besoin  de  mes  forces  pour  la 
secourir. 

LORD    MURRAY. 

Tiens,  voilà  pour  l'évanouissement  où  tu  as  eu  envie 
de  tomber. 

POLLY. 

Mylord ,  j'accepte  vos  dons;  je  ne  suis  pas  si  fière  que 
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la  belle  Lindane ,  qui  n'accepte  rien,  et  qui  feint  d'être 
à  son  aise,  quand  elle  est  dans  la  plus  extrême  indigence. 

LORD    MURRAY. 

Juste  ciel!  la  fille  de  Monrose  dans  la  pauvreté  !  mal- 
heureux que  je  suis!  que  m'as-tu  dit?  combien  je  suis 
coupable  !  que  je  vais  tout  réparer  !  que  son  sort  changera  ! 
Hélas!  pourquoi  me  l'a-t-elle  caché? 

POLLY. 

Je  crois  que  c'est  la  seule  fois  de  sa  vie  quelle  vous 
trompera. 

LORD    MURRAY. 

Entrons,  entrons  vite;  jetons-nous  à  ses  pieds  :  c'est 
trop  tarder. 

POLLY. 

Ah  !  mylord ,  gardez-vous  en  bien  ;  elle  est  actuelle- 
ment avec  un  gentilhomme,  si  vieux,  si  vieux,  qui  est 
de  son  pays ,  et  ils  se  disent  des  choses  si  intéressantes  ! 

LORD    MURRAY. 

Quel  est-il  ce  vieux  gentilhomme ,  pour  qui  je  m'inté- 
resse déjà  comme  elle  ? 

POLLY. 

Je  1  ignore. 

LORD    MURRAY. 

O  destinée  '.juste  ciel  !  pourrais-tu  faire  que  cet  homme 
fût  ce  que  je  désire  qu'il  soit?  Et  que  se  disaient-ils,  Polly? 

POLLY. 

Mylord,  ils  commençaient  à  s'attendrir;  et  comme  ils 
s'attendrissaient,  ce  bon-homme  n'a  pas  voulu  que  je 
fusse  présente,  et  je  suis  sortie. 
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SCÈNE  IV. 

lady  ALTON,  lord  MURRAY,  POLLY. 

LADY    ALTON. 

Ah!  je  vous  y  prends  enfin,  perfide!  me  voilà  sûre  de 
votre  inconstance,  de  mon  opprobre,  et  de  votre  in- 
trigue. 

LORD    MURRAY. 

Oui ,  madame  ,  vous  êtes  sûre  de  tout.  (  à  part.  )  Quel 
contre-temps  effroyable  ! 

LADY    ALTON. 

Monstre  !  perfide  ! 

LORD    MURRAY. 

Je  puis  être  un  monstre  à  vos  yeux,  et  je  n'en  suis 
pas  fâché  ;  mais  pour  perfide ,  je  suis  très-loin  de  l'être  : 
ce  n'est  pas  mon  caractère.  Avant  d'en  aimer  une  autre, 
je  vous  ai  déclare  que  je  ne  vous  aimais  plus. 

LADY    ALTON. 

Après  une  promesse  de  mariage!  scélérat!  après  rn'a- 
voir  juré  tant  d'amour  ! 

LORD    MURRAY. 

Quand  je  vous  ai  juré  çle  l'amour,  j'en  avais  :  quand 
je  vous  ai  promis  de  vous  épouser,  je  voulais  tenir  ma 
parole. 

LADY    ALTON. 

Eh!  qui  t'a  empêché  de  tenir  ta  parole,  parjure? 

LORD    MURRAY. 

Yotre  caractère,  vos  emportements:  je  me  mariais 
pour  être  heureux,  et  j'ai  vu  que  nous  ne  l'aurions  été 
ni  l'un  ni  l'autre. 

LADY    ALTON. 

Tu  me  quittes  pour  une  vagabonde,  pour  une  aven- 
turière. 
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LORD    MURRAT. 

Je  vous  quitte  pour  la  vertu,  pour  la  douceur  et  poul- 
ies grâces. 

LAD  Y    ALTON. 

Traître  !  tu  n'es  pas  où  tu  crois  en  être;  je  me  venge- 
rai plus  tôt  que  tu  ne  penses. 

LORD    MURRAY. 

Je  sais  que  vous  êtes  vindicative,  envieuse  plutôt  que 
jalouse  ,  emportée  plutôt  que  tendre  :  mais  vous  serez 
forcée  à  respecter  celle  que  j'aime. 

LADY    ALTOX. 

Allez,  lâche,  je  connais  l'objet  de  vos  amours  mieux 
que  vous;  je  sais  qui  elle  est;  je  sais  qui  est  l'étranger 
arrivé  aujourd'hui  pour  elle;  je  sais  tout  :  des  hommes 
plus  puissants  que  vous  sont  instruits  de  tout  ;  et  bientôt 
on  vous  enlèvera  l'indigne  objet  pour  qui  vous  m'avez 
méprisée. 

LORD   MURRAY. 

Que  veut-elle  dire,  Polly?  elle  me  fait  mourir  d'in- 
quiétude. 

POLLY. 

Et  moi  de  peur.  Nous  sommes  perdus. 

LORD    MURRAY. 

Ah!  madame,  arrêtez -vous;  un  mot;  expliquez-vous 
écoutez.... 

LADY     ALTON. 

Je  n'écoute  point,  je  ne  réponds  rien,  je  ne  m'explique 
point.  Vous  êtes,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  un  incons- 
tant, un  volage, un  cœur  faux,  un  traître, un  perfide, un 
homme  abominable. 

{Elle  sort.) 
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SCÈNE  V. 

lord  MURRAY,  POLLY. 

LORD     MURRAY. 

Que  prétend  cette  furie?  que  la  jalousie  est  affreuse  ! 
G  ciel!  fais  que  je  sois  toujours  amoureux,  et  jamais  ja- 
loux! Que  veut-elle?  elle  parle  de  faire  enlever  ma  chère 
Lindane  et  cet  étranger;  que  veut -elle  dire?  sait-elle 
quelque  chose? 

POLLY. 

Hélas  !  il  faut  vous  l'avouer;  ma  maîtresse  est  arrêtée 
par  Tordre  du  gouvernement  :  je  crois  que  je  le  suis 
aussi;  et,  sans  un  gros  homme,  qui  est  la  bonté  même, 
et  qui  a  bien  voulu  être  notre  caution,  nous  serions  en 
prison  à  l'heure  où  je  vous  parle  :  on  m'avait  fait  jurer 
de  n'en  rien  dire,  mais  le  moyen  de  se  taire  avec  vous? 

LORD    MURRAY. 

Qu'ai-je  entendu?  quelle  aventure!  et  que  de  revers 
accumulés  en  foule  !  Je  vois  que  le  nom  de  ta  maîtresse 
est  toujours  suspect.  Hélas  !  ma  famille  a  fait  tous  les 
malheurs  de  la  sienne  :  le  ciel,  la  fortune,  mon  amour  ? 
l'équité,  la  raison,  allaient  tout  réparer;  la  vertu  m'ins- 
pirait; le  crime  s'oppose  à  tout  ce  que  je  tente  :  il  ne 
triomphera  pas.  N'alarme  point  ta  maîtresse;  je  cours 
chez  le  ministre;  je  vais  tout  presser ,  tout  faire.  Je  m'ar- 
rache au  bonheur  de  la  voir  pour  celui  de  la  servir.  Je 
cours,  et  je  revole.  Dis-lui  bien  que  je  m'éloigne  parce 
que  je  l'adore.  (  Il  sort.  ) 

POLLY. 

Voilà  d'étranges  aventures  !  Je  vois  que  ce  monde-ci 
n'est  qu'un  combat  perpétuel  des  méchants  contre  les 
bons ,  et  qu'on  en  veut  toujours  aux  pauvres  filles. 
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SCÈNE  VI. 

MONROSE,    LINDANE;  POLLY  reste  un  mo- 

ment ,  et  sort  a  un  signe  que  lui  fait  sa  maîtresse. 

MONROSE. 

Chaque  mot  que  vous  m'avez  dit  me  perce  l'âme.  Vous , 
née  dans  le  Locaber!  et  témoin  de  tant  d'horreurs,  per- 
sécutée, errante ,  et  si  malheureuse  avec  des  sentiments 
si  nobles  ! 

LIND  AN  E. 

Peut-être  je  dois  ces  sentiments  mêmes  à  mes  mal- 
heurs; peut-être ,  si  j  avais  été  élevée  dans  le  luxe  et  la 
mollesse,  cette  ame ,  qui  s'est  fortifiée  par  l'infortune, 
n'eût  été  que  faible. 

MONROSE. 

O  vous  !  digne  du  plus  beau  sort  du  monde ,  cœur  ma- 
gnanime ,  ame  élevée ,  vous  m'avouez  que  vous  êtes  d  une 
de  ces  familles  proscrites  dont  le  sang  a  coulé  sur  les 
échafauds  dans  nos  guerres  civiles ,  et  vous  vous  obstinez 
à  me  cacher  votre  nom  et  votre  naissance  ! 

LIN  DAN  E. 

Ce  que  je  dois  à  mon  père  me  force  au  silence  :  il  est 
proscritlui-même  ;  on  le  cherche;  je  l'exposerais  peut-être, 
si  je  me  nommais;  vous  m'inspirez  du  respect  et  de  l'at- 
tendrissement; mais  je  ne  vous  connais  pas  ;  je  dois  tout 
craindre.  Vous  voyez  que  je  suis  suspecte  moi-même, 
que  je  suis  arrêtée  et  prisonnière  ;  un  mot  peut  me 
perdre. 

MONROSE. 

Hélas  !  un  mot  ferait  peut-être  la  première  consolation 
de  ma  vie.  Dites-moi  du  moins  quel  âge  vous  aviez  quand 

VI. 
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la  destinée  cruelle  vous  sépara  de  votre  père ,  qui  fut 

depuis  si  malheureux? 

LIN  DAN  E. 

Je  n'avais  que  cinq  ans. 

MONROSE. 

Grand  dieu,  qui  avez  pitié  de  moi!  toutes  ces  époques 
rassemblées ,  toutes  les  choses  qu'elle  m'a  dites ,  sont  au- 
tant de  traits  de  lumière  qui  m'éclairent  dans  les  ténèbres 
où  je  marche.  O  Providence  !  ne  t'arrête  point  clans  tes 
bontés. 

T.  I N  D  A  N  E. 

Quoi  !  vous  versez  des  larmes  !  Hélas  !  tout  ce  que  je 
vous  ai  dit  m'en  fait  bien  répandre. 

MONROSE,  s'essuyant  les  yeux. 

Achevez,  je  vous  en  conjure.  Quand  votre  père  eut 
quitté  sa  famille  pour  ne  plus  la  revoir,  combien  restâtes- 
vous  auprès  de  votre  mère  ? 

LINDAN  E. 

J'avais  dix  ans  quand  elle  mourut  dans  mes  bras,  de 
douleur  et  de  misère,  et  que  mon  frère  fut  tué  dans  une 
bataille. 

MONROSE. 

Ah  !  je  succombe  !  Quel  moment ,  et  quel  souvenir  ! 
Chère  et  malheureuse  épouse  !..  fils  heureux  d'être  mort, 
et  de  n'avoir  pas  vu  tant  de  désastres  !  Reconnaîtriez-vous 
ce  portrait  ?  (Il  tire  un  portrait  de  sa  poche.) 
LINDANE. 

Que  vois-je?  est-ce  un  songe  ?  c'est  le  portrait  même 
de  ma  mère  :  mes  larmes  l'arrosent ,  et  mon  cœur  qui  se 
fend  s'échappe  vers  vous. 

MONROSE. 

Oui,  c'est  là  votre  mère,  et  je  suis  ce  père  infortuné 
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dont  la  tête  est  proscrite ,  et  dont  les  mains  tremblantes 
vous  embrassent. 

LIN  DAN  E. 

Je  respire  à  peine  î  Où  suis-je?  Je  tombe  à  vos  genoux! 

voici  le  premier  instant  heureux  de  ma  vie O  mon 

père  !...  hélas  !  comment  osez-vous  venir  dans  cette  ville  ? 
je  tremble  pour  vous  au  moment  que  je  goûte  le  bonheur 
de  vous  voir. 

MO  NROSE. 

Ma  chère  fille,  vous  connaissez  toutes  les  infortunes  de 
notre  maison;  vous  savez  que  la  maison  des  Murray,  tou- 
jours jalouse  de  la  nôtre,  nous  plongea  dans  ce  précipice. 
Toute  ma  famille  a  été  condamnée  ;  j'ai  tout  perdu.  Il  me 
restait  un  ami  qui  pouvait,  par  son  crédit ,  me  tirer  de  l'a- 
bîme où  je  suis ,  qui  me  l'avait  promis  ;  j'apprends  en  ar- 
rivant que  la  mort  me  l'a  enlevé ,  qu'on  me  cherche  en 
Ecosse ,  que  ma  tête  y  est  à  prix.  C'est  sans  doute  le  fils 
de  mon  ennemi  qui  me  persécute  encore  :  il  faut  que  je 
meure  de  sa  main,  ou  que  je  lui  arrache  la  vie. 

LINDANE. 

Vous  venez ,  dites-vous ,  pour  tuer  mylord  Murray  ? 

MONROSE. 

Oui,  je  vous  vengerai,  je  vengerai  ma  famille,  ou  je 
périrai;  je  ne  hasarde  qu'un  reste  de  jours  déjà  proscrits. 

LINDANE. 

O  fortune  !  dans  quelle  nouvelle  horreur  tu  me  rejettes  ! 
Que  faire  ?  quelle  parti  prendre  ?  Ah ,  mon  père  ! 

M  O.HR  O  S  E. 

Ma  fille ,  je  vous  plains  d'être  née  d'un  père  si  mal- 
heureux. 

LINDANE. 

Je  suis  plus  à  plaindre  que  vous  ne  pensez...  Ètes-vous 
bien  résolu  à  cette  entreprise  funeste? 

3o. 
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MONROSE. 

Résolu  comme  à  la  mort. 

LIN  D  ANE. 

Mon  père,  je  vous  conjure,  par  cette  \ie  fatale  que 
vous  m'avez  donnée ,  par  vos  malheurs ,  par  les  miens , 
qui  sont  peut-être  plus  grands  que  les  vôtres ,  de  ne  me 
pas  exposer  à  l'horreur  de  vous  perdre  lorsque  je  vous 

retrouve Ayez  pitié  de  moi,  épargnez  votre  vie  et  la 

mienne. 

MON  ROSE. 

Vous  m'attendrissez;  votre  voix  pénètre  mon  cœur; 
je  crois  entendre  celle  de  votre  mère.  Hélas  !  que  voulez- 
vous  ? 

LINDANÊ. 

Que  vous  cessiez  de  vous  exposer ,  que  vous  quittiez 
cette  ville  si  dangereuse  pour  vous...  et  pour  moi...  Oui, 
c'en  est  fait,  mon  parti  est  pris.  Mon  père,  je  renoncerai 
à  tout  pour  vous...  oui,  à  tout...  Je  suis  prête  à  vous 
suivre  :  je  vous  accompagnerai,  s'il  le  faut,  dans  quelque 
île  affreuse  des  Orcades  ,  je  vous  y  servirai  de  mes  mains; 
c'est  mon  devoir,  je  le  remplirai...  C'en  est  fait,  partons. 

MONROSE. 

Vous  vouiez  que  je  renonce  à  vous  venger? 

L  I  N  D  A  N  E. 

Cette  vengeance  me  ferait  mourir:  partons,  vous  dis-je. 

MONROSE. 

Eh  bien  !  l'amour  paternel  l'emporte  :  puisque  vous 
avez  le  courage  de  vous  attacher  à  ma  funeste  destinée , 
je  vais  tout  préparer  pour  que  nous  quittions  Londres 
avant  qu'une  heure  se  passe  ;  soyez  prête ,  et  recevez  en- 
core mes  embrassements  et  mes  larmes. 
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SCÈNE   VII. 

LINDAXE,  POLLY. 

L1NDAH  E. 

C'en  est  fait,  ma  chère  Pohy ,  je  ne  reverrai  plus  my- 
lord  Murray;  je  suis  morte  pour  lui. 

POLLY. 

Vous  rêvez ,  mademoiselle  j  vous  le  reverrez  dans 
quelques  minutes.  Il  était  ici  tout  à  l'heure. 

L  IX  D  AXE. 

Il  était  ici,  et  il  ne  m'a  point  vue!  c'est  là  le  comble. 
O  mon  malheureux  père!  que  ne  suis-je  partie  plus  tôt? 

POLLY. 

S'il  n'avait  pas  été  interrompu  par  cette  détestable  my- 
lady  Alton..., 

LIN  D  AXE. 

Quoi!  c'est  ici  même  qu'il  l'a  vue  pour  me  braver 
après  avoir  été  trois  jours  sans  me  voir ,  sans  m'écrire  ! 
Peut-on  plus  indignement  se  voir  outrager?  Va,  sois  sûre 
que  je  m'arracherais  la  vie  dans  ce  moment,  si  ma  vie 
n'était  pas  nécessaire  à.  mon  père. 

POLLY. 

Mais,  mademoiselle,  écoutez-moi  donc;  je  vous  jure 
que  mylord.... 

l  1  x  D  A  N  E. 

Lui  perfide!  c'est  ainsi  que  sont  faits  les  hommes!  Père 
infortuné ,  je  ne  penserai  désormais  qu'à  vous. 

POLLY. 

Je  vous  jure  que  vous  avez  tort,  que  mylord  n'est  point 
perfide,  que  c'est  le  plus  aimable  homme  du  monde,  qu'il 
vous  aime  de  tout  son  cœur,  qu'il  m'en  a  donné  des 
marques. 
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LINDANE. 

La  nature  doit  l'emporter  sur  l'amour  :  je  ne  sais  où  je 
vais,  je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai:  mais  sans  doute  je  ne 
serai  jamais  si  malheureuse  que  je  le  suis. 

POLL  Y. 

Vous  n'écoutez  rien:  reprenez  vos  esprits,  ma 'chère 
maîtresse  :  on  vous  aime. 

LIN  DAN  E. 

Ah  !  Polly ,  es-tu  capable  de  me  suivre  ? 

POLL  Y. 

Je  vous  suivrai  jusqu'au  bout  du  monde  :  mais  on  vous 
aime ,  vous  dis-je. 

LIN  D  ANE. 

Laisse-moi  ;  ne  me  parle  point  de  mylord:  hélas  !  quand 
il  m'aimerait ,  il  faudrait  partir  encore.  Ce  gentilhomme 
que  tu  as  vu  avec  moi... 

POLLY. 

Eh  bien? 

L  I  N  D  A  N  E. 

Viens ,  tu  apprendras  tout  :  les  larmes ,  les  soupirs  me 
suffoquent.  Suis-moi,  et  sois  prête  à  partir. 


FIN    DU   QUATRIEME   ACTE. 


■  t;»)*ll<,}.«i*v«ië<èi«i«>a>*.«.*.»>«.kl«.  fc, »v  **-*>*<*  .  •.«.».  •  .».««••>• 


ACTE   CINQUIEME. 


SCÈNE   I. 

LINDANE,  FREEPORT,  FABRICE. 

FABRICE. 

Cela  perce  le  cœur,  mademoiselle  :  Polly  fait  votre 
paquet  ;  vous  nous  quittez. 

LHD  ANE. 

Mon  cher  hôte,  et  vous,  monsieur,  à  qui  je  dois  tant, 
vous  qui  avez  déployé  un  caractère  si  généreux,  vous  qui 
ne  me  laissez  que  la  douleur  de  ne  pouvoir  reconnaître 
vos  bienfaits,  je  ne  vous  oublîrai  de  ma  vie. 

FREEPORT. 

Qu'est-ce  donc  que  tout  cela?  qu'est-ce  que  c'est  que 
ça?  qu'est-ce  que  ça?  Si  vous  êtes  contente  de  nous,  il  ne 
faut  point  vous  en  aller;  est-ce  que  vous  craignez  quelque 
chose  ?  vous  avez  tort  ;  une  fille  n'a  rien  à  craindre. 

FABRICE. 

M.  Freeport,  ce  vieux  gentilhomme  qui  est  de  son 
pays,  fait  aussi  son  paquet.  Mademoiselle  pleurait ,  et  ce 
monsieur  pleurait  aussi  ,  et  ils  partent  ensemble  :  je 
pleure  aussi  en  vous  parlant. 

FREEPORT. 

Je  n'ai  pleuré  de  ma  vie  :  fi  !  que  cela  est  sot  de  pleu- 
rer! les  yeux  n'ont  point  été  donnés  à  l'homme  pour  cette 
besogne.  Je  suis  affligé,  je  ne  le  cache  pas;  et  quoiqu'elle 
soitfière,  comme  je  le  lui  ai  dit,  elle  est  si  honnête  qu'on 
est  fâché  de  la  perdre.  Je  veux  que  vous  m'écriviez,  si 
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vous  vous  en  allez,  mademoiselle;  je  vous  ferai  toujours 
du  bien...  Nous  nous  retrouverons  peut-être  un  jour, 
que  sait-on?  Ne  manquez  pas  de  m'écrire....  n'y  man- 
quez pas. 

LIN  D  A  NE. 

Je  vous  le  jure  avec  la  plus  vive  reconnaissance  ;  et  si 
jamais  la  fortune.... 

FREEPORT. 

Ah  !  mon  ami  Fabiice ,  cette  personne-là  est  très-bien 
née.  Je  serais  très-aise  de  recevoir  de  vos  lettres  :  n'allez 
pas  y  mettre  de  l'esprit,  au  moins. 

FABRICE. 

Mademoiselle,  pardonnez;  mais  je  songe  que  vous  ne 
pouvez  partir,  que  vous  êtes  ici  sous  la  caution  de 
M.  Freeport,  et  qu'il  perd  cinq  cents  guinées  si  vous 
nous  quittez. 

LIND  ANE. 

O  ciel!  autre  infortune,  autre  humiliation:  quoi!  il 

faudrait  que  je  fusse  enchaînée  ici ,  et  que  mylord et 

mon  père... 

FREEPORT,  à  Fabrice. 

Oh!  qu'à  cela  ne  tienne  :  quoiqu'elle  ait  je  ne  sais  quoi 
qui  me  touche  ,  qu'elle  parte  si  elle  en  a  envie  ;  il  ne  faut 
point  gêner  les  filles.  Je  me  soucie  de  cinq  cents  guinées 
comme  de  rien,  (bas  à  Fabrice.)  Fourre-lui  encore  les  cinq 
cents  autres  guinées  dans  sa  valise.  Allez ,  mademoiselle, 
partez  quand  il  vous  plaira:  écrivez -moi,  revoyez -moi 
quand  vous  reviendrez...  car  j'ai  conçu  pour  vous  beau- 
coup d'estime  et  d'affection. 
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SCÈNE  IL 

LORD  MURRAY,  ET  SES  GENS,  dans  renfoncement  ; 
LENDANE  ,  ET  LES  PRECEDENTS  ,  sur  le  devant. 

LORD  3IURRAY,  à  ses  gens. 
Restez  ici,  vous:  vous,  courez  à  la  chancellerie,  et 
rapportez-moi  le  parchemin  qu'on  expédie ,  dès  qu'il  sera 
scellé.  Vous ,  qu'on  aille  préparer  tout  dans  la  nouvelle 
maison  que  je  viens  de  louer.  (Il  tire  un  papier  de  sa  poche 
et  le  lit.)  Quel  bonheur  d'assurer  le  bonheur  de  Lindane  ! 

LINDANE,  à  Polly. 

Hélas  !  en  le  voyant,  je  me  sens  déchirer  le  cœur. 

FREEPORT. 

Ce  mylord-là  vient  toujours  mal  à  propos;  il  est  si  beau 
et  si  bien  mis  qu'il  me  déplaît  souverainement;  mais, 
après  tout,  que  cela  me  fait-il?  j'ai  quelque  affection.... 
mais  je  n'aime  point,  moi.  Adieu,  mademoiselle. 

LINDANE. 

Je  ne  partirai  point  sans  vous  témoigner  encore  ma 
reconnaissance  et  mes  reçrets. 

FREEPORT. 

Non,  non;  point  de  ces  cérémonies-là,  vous  m'atten- 
dririez peut-être  :  je  vous  dis  que  je  n'aime  point...  je  vous 
verrai  pourtant  encore  une  fois;  je  resterai  dans  la  mai- 
son, je  veux  vous  voir  partir.  Allons,  Fabrice,  aider  ce 
bon  gentilhomme  de  là -haut:  je  me  sens,  vous  dis -je, 
de  la  bonne  volonté  pour  cette  demoiselle. 
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SCÈNE  III. 

lord  MURRA Y,  LINDANE,  POLLY. 

LORD   MURRA  Y. 

Enfin  donc  je  goûte  en  liberté  le  charme  de  votre  vue. 
Dans  quelle  maison  vous  êtes  !  elle  ne  vous  convient  pas  ; 
une  plus  digne  de  vous  vous  attend.  Quoi  !  belle  Lindane, 
vous  baissez  les  yeux,  et  vous  pleurez  !  quel  est  ce  gros 
homme  qui  vous  parlait?  vous  aurait -il  causé  quelque 
chagrin  ?  il  en  porterait  la  peine  sur  l'heure. 
LINDA.NE,  en  essuyant  ses  larmes. 

Hélas  !  c'est  un  bon-homme ,  un  homme  grossièrement 
vertueux,  qui  a  eu  pitié  de  moi  dans  mon  cruel  malheur, 
qui  ne  m'a  point  abandonnée ,  qui  n'a  pas  insulté  à  mes 
disgrâces ,  qui  n'a  point  parlé  ici  long-temps  à  ma  rivale 
en  dédaignant  de  me  voir  ;  qui ,  s'il  m'avait  aimée ,  n'aurait 
point  passé  trois  jours  sans  m'écrire. 

LORD   MURRA  Y. 

Ah  !  croyez  que  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  mé- 
riter le  moindre  de  vos  reproches  :  je  n'ai  été  absent  que 
pour  vous,  je  n'ai  songé  qu'à  vous,  je  vous  ai  servie  mal- 
gré vous  ;  si ,  en  revenant  ici ,  j'ai  trouvé  cette  femme  vin- 
dicative et  cruelle  qui  voulait  vous  perdre,  je  ne, me  suis 
échappé  un  moment  que  pour  prévenir  ses  desseins  fu- 
nestes. Grand  dieu!  moi ,  ne  vous  avoir  pas  écrit  ! 

LINDANE. 

Non. 

LORD    MUR  RAY. 

Elle  a,  je  le  vois  bien  ,  intercepté  mes  lettres  :  sa  mé- 
chanceté augmente  encore ,  s'il  se  peut ,  ma  tendresse  ; 
qu'elle  rappelle  la  vôtre.  Ah!  cruelle,  pourquoi  m'avez- 
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vous  caché  votre  nom  illustre,  et  l'état  malheureux  où 
vous  êtes,  si  peu  fait  pour  ce  grand  nom  ? 

LIND  V  N  E. 

Qui  vous  l'a  dit  ? 

LORD    MURRAY,   montrant    Polly. 

Elle-même ,  votre  confidente. 

LINDAIfE. 

Quoi  !  tu  m'as  trahie  ? 

POLLY. 

Vous  vous  trahissiez  vous-même;  je  vous  ai  servie. 

LIN D  AU  E. 

Eh  bien!  vous  me  connaissez:  vous  savez  quelle  haine 
a  toujours  divisé  nos  deux  maisons;  votre  père  a  fait 
condamner  le  mien  à  la  mort;  il  m'a  réduite  à  cet  état 
que  j'ai  voulu  vous  cacher.  Et  vous,  son  fils  !  vous  !  vous 
osez  m' aimer! 

LORD    MURRAY. 

Je  vous  adore,  et  je  le  dois:  c'est  à  mon  amour  à  ré- 
parer les  cruautés  de  mon  père  :  c'est  une  justice  de  la 
Providence.  .Mon  cœur ,  ma  fortune ,  mon  sang  est  à  vous  ; 
confondons  ensemble  deux  noms  ennemis  :  j'apporte  à 
vos  pieds,  le  contrat  de  notre  mariage  ;  daignez  l'honorer 
de  ce  nom  qui  m'est  si  cher.  Puissent  les  remords  et  l'a- 
mour du  fils  réparer  les  fautes  du  père  ! 

L  I  N  D  A  N  E. 

Hélas!  et  il  faut  que  je  parte,  et  que  je  vous  quitte 
pour  jamais. 

LORD    M  ERRA  Y. 

Que  vous  partiez  !  que  vous  me  quittiez  !  vous  me 
verrez  plutôt  expirer  à  vos  pieds.  Hélas  !  daignez-vous 
m'aimer  ?     • 

POLLY. 

Vous  ne  partirez  point,  mademoiselle;  j'y  mettrai  bon 
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ordre:  vous  prenez  toujours  des  résolutions  désespérées» 

Mylord ,  secondez-moi  bien. 

LORD    MURRAY. 

Eh!  qui  a  pu  vous  inspirer  le  dessein  de  me  fuir,  de 
rendre  tous  mes  soins  inutiles? 

LINDANE. 

Mon  père. 

LORD    MURRAY. 

Votre  père?  Eh!  où  est-il?  que  veut-il?  que  ne  me 
parlez- vous  ? 

LINDANE. 

Il  est  ici  ;  il  m'emmène  :  c'en  est  fait. 

LORD    MURRAY. 

Non,  je  jure  par  vous  qu'il  ne  vous  enlèvera  pas.  Il  est 
ici?  conduisez-moi  à  ses  pieds. 

LINDANE. 

Ah!  cher  amant,  gardez  qu'il  ne  vous  voie;  il  n'est 
venu  ici  que  pour  finir  ses  malheurs  en  vous  arrachant 
la  vie,  et  je  ne  fuyais  avec  lui  que  pour  détourner  cette 
horrible  résolution. 

LORD    MURRAY. 

La  vôtre  est  plus  cruelle  :  croyez  que  je  ne  le  crains 
pas,  et  que  je  le  ferai  rentrer  en  lui-même.  (En  se  retour- 
nant.) Quoi!  on  n'est  pas  encore  revenu?  Ciel,  que  le  mal 
se  fait  rapidement,  et  le  bien  avec  lenteur! 

LINDANE. 

Le  voici  qui  vient  me  chercher  :  si  vous  m'aimez ,  ne 
vous  montrez  pas  à  lui ,  privez-vous  de  ma  vue ,  épargnez- 
lui  l'horreur  de  la  vôtre,  écartez -vous  du  moins  pour 
quelque  temps. 

LORD    MURRAY. 

Ah!  que  c'est  avec  regret!  mais  vous  m'y  forcez;  je 
vais  rentrer  ;  je  vais  prendre  des  armes  qui  pourront  faire 
tomber  les  siennes  de  ses  mains. 
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SCÈNE  IV. 

MONROSE,  LINDANK 

MONROSE. 

Allons,  ma  chère  fille,  seul  soutien,  unique  consola- 
tion de  ma  déplorable  vie  î  partons. 

LIN  DAN  E. 

Malheureux  père  d'une  infortunée  !  je  ne  vous  aban- 
donnerai jamais  :  cependant  daignez  souffrir  que  je  reste 
encore. 

MO  NROS  E. 

Quoi!  après  m'avoir  si  fort  pressé  vous-même  de  par- 
tir! après  m'avoir  offert  de  me  suivre  dans  les  déserts  où 
nous  allons  cacher  nos  disgrâces  !  avez-vous  changé  de 
dessein?  avez-vous  retrouvé  et  perdu  en  si  peu  de  temps 
le  sentiment  de  la  nature  ? 

LINDAXE. 

Je   n'ai  point  changé  ,  j'en  suis  incapable....  je  vous 
suivrai....  mais ,  encore  une  fois,  attendez  quelque  temps  ; 
accordez  cette  grâce  à  celle  qui  vous  doit  des  jours  si  rem- 
plis d'orages  ;  ne  me  refusez  pas  des  instants  précieux. 
:>i  o  x  r  o  s  E. 

Ils  sont  précieux  en  effet,  et  vous  les  perdez  :  songez- 
vous  que  nous  sommes  à  chaque  moment  en  danger 
d'être  découverts,  que  vous  avez  été  arrêtée,  qu'on  me 
cherche,  que  vous  pouvez  voir  demain  votre  père  périr 
par  le  dernier  supplice? 

LISDAS  E. 

Ces  mots  sont  un  coup  de  foudre  pour  moi  :  je  n'y  ré- 
siste plus;  j'ai  honte  d'avoir  tardé....  Cependant  j'avais 
quelque  espoir....  N'importe,  vous  êtes  mon  père,  je  vous 
suis.  Ah,  malheureuse! 
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SCÈNE  V. 

FREEPORT    ET   FABRICE  paraissant  d'un  côté, 
tandis  que  MONROSE  ET  SA  FILLE  parlent  de  l'autre. 

FREEPORT,  à  Fabrice. 
Sa  suivante  a  pourtant  remis  son  paquet  dans  sa  cham- 
bre; elles  ne  partiront  point.  J'en  suis  bien  aise,  je  m'ac- 
coutumais à  elle:  je  ne  l'aime  point; mais  elle  est  si  bien 
née  que  je  la  voyais  partir  avec  une  espèce  d'inquiétude 
que  je  n'ai  jamais  sentie,  une  espèce  de  trouble....  je  ne 
sais  quoi  de  fort  extraordinaire. 

MONROSE,  à  Freeport. 
Adieu,  monsieur;  nous  partons  le  cœur  plein  de  vos  bon- 
tés :  je  n'ai  jamais  connu  de  ma  vie  un  plus  digne  homme 
que  vous;  vous  me  faites  pardonner  au  genre  humain. 

FREEPORT. 

Vous  partez  donc  avec  cette  dame?  je  n'approuve 
point  cela  ;  vous  devriez  rester.  Il  me  vient  des  idées  qui 
vous  conviendront  peut-être  :  demeurez.  , 

SCÈNE   VI. 

LES  PRÉCÉDENTS;  LORD  MURRAY,  dans  le  fond,  rece- 
vant un  rouleau  de  parchemin  de  la  main  de  ses  gens. 
LORD    MURRAY. 

Ah!  je  le  tiens  enfin  ce  gage  de  mon  bonheur!  Soyez 
béni ,  ô  ciel  !  qui  m'avez  secondé. 

FREEPORT. 

Quoi  !  verrai -je  toujours  ce  maudit  mylord  ?  que  cet 
homme  me  choque  avec  ses  grâces  ! 
MONROSE,  à  sa  fille,  tandis  que  mylord  Murray  parle  à  son 
domestique. 

Quel  est  cet  homme ,  ma  fille  ? 
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LI  N'DA  X  F. 

Mon  père,  c'est...  O  ciel!  ayez  pitié  de  nous. 

FABRICE. 

Monsieur,  c'est  mylord  Murray,  le  plus  calant  homme 
de  la  cour,  le  plus  généreux. 

MONROSE. 

Murray!  grand  Dieu!  mon  fatal  ennemi,  qui  vient  en- 
core insulter  à  tant  de  malheurs!  (Il  tire  son  épée.)  Il  aura 
le  reste  de  ma  vie,  ou  moi  la  sienne. 

LINDÀXE. 

Que  faites-vous  mon  père?  arrêtez. 

UOSROSE. 

Cruelle  fille!  c'est  ainsi  que  vous  me  trahissez  ? 

FABRICE,  se  jetant  au-devant  de  Monrose. 
Monsieur,  point  de  violence  dans  ma  maison,  je  vous 
en  conjure ,  vous  me  perdriez. 

FRFEPORT. 

Pourquoi  empêcher  les  gens  de  se  battre  quand  ils  en 
ont  envie?  les  volontés  sont  libres,  laissez-les  faire. 

LORD    MURRAY,  toujours  au  fond  du  théâtre ,  à  Monrose. 

Vous  êtes  le  père  de  cette  respectable  personne,  n'est- 
il  pas  vrai? 

LIN  DAXE. 

Je  me  meurs. 

MONROSE. 

Oui,  puisque  tu  le  sais ,  je  ne  le  désavoue  pas.  Viens  , 
fils  cruel  d'un  père  cruel,  achève  de  te  baigner  dans 
mon  sang. 

FABRICE. 

Monsieur,  encore  une  fois... 

LORD    MURRAY. 

Ne  l'arrêtez  pas ,  j'ai  de  quoi  le  désarmer.  (Il  tire  son  épée.  ) 

L I  >*  D  A  N*  E  ,  entre  les  bras  de  Pollv. 
Cruel!...  vous  oseriez!... 
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LORD    MURRAY. 

Oui,  j'ose....  Père  de  la  vertueuse  Lindane,  je  suis  le 
fils  de  votre  ennemi.  (Il  jette  son  épée.  )  C'est  ainsi  que  je 
me  bats  contre  vous. 

FREEPORT. 

En  voici  bien  d'une  autre  ! 

LORD    MURRAY. 

Percez  mon  cœur  d'une  main,  mais  de  l'autre  prenez 
cet  écrit,  lisez,  et  connaissez-moi.  (Il  lui  donne  le  rouleau.  ) 

M  O  N  R  O  S  E, 

Que  vois-je?  ma  grâce!  le  rétablissement  de  ma  mai- 
son !  O  ciel  !  et  c'est  à  vous ,  c'est  à  vous ,  Murray ,  que 
je  dois  tout?  Ah!  mon  bienfaiteur  !...  (Il  veut  se  jeter  à  ses 
pieds)  Vous  triomphez  de  moi  plus  que  si  j'étais  tombé 
sous  vos  coups  d. 

LINDANE. 

Ah!  que  je  suis  heureuse  !  mon  amant  est  digne  de  moi. 

LORD    MURRAY. 

Embrassez-moi,  mon  père. 

MO  N  ROSE. 

Hélas!  et  comment  reconnaître  tant  de  générosité? 

LORD   MURRAY,    en  montrant  Lindane. 
Voilà  ma  récompense, 

m  o  n  r  o  s  E. 
Le  père  et  la  fille  sont  à  vos  genoux  pour  jamais. 

FREEPORT,  à  Fabrice. 

Mon  ami,  je  me  doutais  bien  que  cette  demoiselle  n'é- 
tait pas  faite  pour  moi  ;  mais ,  après  tout,  elle  est  tombée 
en  bonnes  mains ,  et  cela  me  fait  plaisir. 
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VARIANTES 

DE   L'ÉCOSSAISE. 


a  Édition  de  1768: 

us    SECOND. 
Tes  feuilles  sont  des  feuilles  de  chêne:  la  vérité  est  que  le  grand 
Turc  arme  puissamment  pour  faire  une  descente  à  la  Virginie ,  et 
que  c'est  ce  qui  fait  tomber  les  fonds  publics. 

^  LE   secoïd. 

Et  moi  je  tous  dis  que  les  fonds  baissent ,  et  qu'il  faut  envoyer 
un  autre  ambassadeur  à  la  Porte. 

c  Édition  de  1760: 

LADY     ALIO.V. 

Ah!  je  respire!  les  grandes  passions  veulent  être  servies  par  des 
gens  sans  scrupule.  Je  n'aime  ni  les  demi-vengeances  ni  les  demi-fripons. 
Je  veux  que  le  vaisseau  aille  à  pleines  voiles ,  etc. 

d  Ibid. 

■  OIKOSS. 
....  Ah!  mon  bienfaiteur,  ôtez-moi  plutôt  cette  vie  pour  me  punir 
d'avoir  attenté  à  la  vôtre. 


FIN    DU     SIXIEME    VOLUME 

DU  THÉÂTRE. 
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